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Résumé

HALLUCINATION OU MANIPULATION ?

Chargée de vérifier la comptabilité d’un ranch, Audrey se rend sur place, au cœur d’anciens territoires indiens. Aussitôt, l’hostilité des employés et l’agressivité du propriétaire des lieux lui procurent un profond malaise. Sa présence ne semble guère souhaitée. Est-ce la raison pour laquelle elle a l’impression d’être espionnée et manipulée ? Difficile de le savoir, alors que sa raison commence à vaciller face à d’étranges phénomènes hallucinatoires : tantôt elle entend le vent murmurer son nom, tantôt elle croit voir des ombres croiser son chemin… Décidant de passer outre ces effrayantes manifestations, elle s’arme de courage pour mener à bien sa mission. Mais une tentative de meurtre sur sa personne l’oblige à prendre au sérieux toutes ces menaces, fussent-elles d’origine humaine ou surnaturelle. Avec pour allié le seul homme qui propose de l’aider : Gray Murdoch, un policier démissionnaire dont la séduction n’a d’égale que son esprit tourmenté, et qui vit retiré dans une dépendance du ranch pour fuir les femmes en même temps que ses propres démons…
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1.

Gray Murdoch tira sur les rênes de sa monture, et s’arrêta tout au bord du promontoire. Sous ses yeux s’étendait une vallée déserte et sauvage, obscurcie par un ciel de plomb et balayée par une lourde pluie glacée de printemps.

En dépit de l’orage qui s’abattait du côté du ranch, il s’attarda quelques instants, face au paysage. Une bourrasque soudaine le fit frissonner sous son épaisse veste de laine. Nerveux, le cheval piaffa sous lui.

— Doucement, mon garçon, murmura-t-il en lui tapotant l’encolure.

D’un léger coup de talon, il lui fit alors descendre la pente abrupte. A peine eurent-ils atteint le pied du talus que l’étalon, impatient de regagner son écurie, partit au galop.

Instantanément, Gray se pencha en avant pour absorber les mouvements de l’animal.

A l’ouest, les contreforts des montagnes San Juan apparaissaient par intermittence entre des rideaux de pluie. Plissant les yeux, Gray aperçut un groupe de cavaliers qui semblaient se diriger vers lui.

Alors que ceux-ci disparaissaient sous l’averse, un cri angoissé de femme se fit entendre.

Aussitôt sur le qui-vive, Gray porta la main droite à son revolver de service.

Mais l’arme n’était pas à sa ceinture. Il ne la portait d’ailleurs plus depuis six mois.

Le cœur battant, il tourna la tête dans la direction d’où semblait provenir l’appel et scruta la vallée, vaste étendue de sable et de pierraille, agrémentée de buissons de genêts et de quelques yuccas isolés. Le mur de pluie s’avançait rapidement vers lui.

Il ne vit ni femme ni cavaliers.

Tirant fermement sur les rênes, il força sa monture à se mettre au pas. De nouveau, un écho déchirant lui parvint aux oreilles.

Un hurlement de femme terrorisée.

Le front orageux le rejoignait à présent, et les premières gouttes s’écrasaient sur le sol desséché autour de lui. Un éclair déchira brutalement le ciel, suivi de près par la violente déflagration d’un coup de tonnerre. En quelques secondes, des trombes d’eau réduisirent la visibilité à moins de vingt mètres.

Une femme apparut soudain sur la droite. Ses longs cheveux noirs et mouillés battaient sur ses épaules, et elle serrait contre sa poitrine un porte-bébé indien en bois. Vêtue d’une longue tunique de daim, les pieds chaussés de mocassins, elle courait, effrayée, comme si elle avait le diable aux trousses.

D’instinct, Gray lança sa monture pour porter secours à la malheureuse qui s’était mise à hurler de terreur en voyant quatre cavaliers surgis de la tourmente, le chapeau rabattu jusqu’aux yeux, se mettre à la pourchasser.

Enfin, Gray la rattrapa.

— Montez ! lui cria-t-il en se penchant vers elle, le bras droit tendu pour la saisir et la hisser derrière lui.

Mais sa main ne rencontra que du vide…

Emporté par son élan. Gray glissa de la selle et chuta lourdement sur le sol. Par un prompt réflexe, il roula sur lui-même et se rétablit rapidement sur ses pieds. Les quatre hommes arrivaient sur lui au galop. Pendant une fraction de seconde, il regretta de ne pas avoir son arme sur lui. A défaut, il fit de grands signes des bras et cria pour les arrêter.

Un premier cavalier le frôla à quelques centimètres, puis les autres passèrent à travers lui comme s’ils n’étaient constitués que de vent.

Il se retourna, interloqué.

La vallée était déserte.

La femme avait disparu, de même que ses poursuivants.

La lumière métallique d’un éclair creva une nouvelle fois le ciel, tandis que la pluie redoublait de violence.

Audrey Sussman arriva au ranch-hôtel une heure après la tombée de la nuit, en plein orage. L’ensemble des bâtiments, qu’éclairait la seule lumière des phares, semblait tout droit sorti d’un vieux western.

Puma’s Lair – La Tanière du Puma – portait bien son nom. L’endroit était sauvage, éloigné de tout, et son style évoquait les vieilles légendes des premiers pionniers.

Elle observa un moment, à travers le pare-brise, les murs de pisé détrempés et rougeâtres, puis éteignit le moteur. Le tambourinement de la pluie sur le toit de la voiture devenait assourdissant. Aucune lampe ne venait éclairer les abords de la propriété et, en l’absence de toute activité extérieure, il aurait pu tout aussi bien être minuit que 19 heures.

En fait, c’était un problème de mécanique qui l’avait mise en retard, et elle était restée bloquée plusieurs heures à Fort Garland à attendre la remise en état de sa voiture. Malheureusement, les réparations n’avaient pas été à la hauteur de la facture, et le moteur avait toussé et craché pendant les soixante derniers kilomètres. A tel point qu’elle avait craint un moment de ne pouvoir rejoindre le ranch.

Après un tel retard, elle aurait dû se douter que plus personne ne l’attendrait.

Elle ouvrit sa portière et, affrontant l’averse frigorifiante, emprunta en courant les dalles qui menaient à l’entrée en arcade, seule ouverture sur le mur de façade.

Une agréable odeur de feu de bois qui flottait dans l’air nocturne lui redonna quelque espoir, tandis qu’elle frappait à la porte.

La lumière soudaine d’un éclair la fit se retourner, et elle aperçut une femme, debout dans la nuit, serrant entre ses bras un porte-bébé en bois.

— Hello ! lui lança-t-elle.

L’obscurité retomba, et la femme disparut.

Audrey écarquilla les yeux, se demandant si elle n’avait pas été le jouet de son imagination. Troublée, elle secoua la tête et frappa une deuxième fois.

Un bruit de pas se fit entendre à l’intérieur, puis la porte s’ouvrit en grinçant. Une large silhouette en contre-jour se détacha dans la lumière de l’entrée. La foudre tomba de nouveau, éclairant un instant le visage de l’homme qui se tenait devant elle. De longs cheveux grisonnants encadraient des traits secs et burinés, et son expression était tout sauf avenante.

— Bonsoir, dit-elle en s’efforçant de sourire. Je suis Audrey Sussman. Vous devez être Richard, n’est-ce pas ? J’aurais dû arriver plus tôt, mais avec cet orage…

— Richard n’est pas là.

Cela expliquait pourquoi il ne ressemblait pas à l’idée qu’elle s’était faite de Richard Perry, avec qui elle n’avait eu que de simples contacts téléphoniques.

— Le ranch est fermé, ajouta-t-il, confirmant ce qu’elle savait déjà. Il n’ouvre pas avant quinze jours.

— Je le sais, répondit-elle.

L’homme hocha la tête et commença à refermer la porte. Audrey avança aussitôt le bras et glissa un pied dans l’entrebâillement.

— Je suis attendue, précisa-t-elle. Quand M. Perry doit-il revenir ?

— Je ne sais pas.

— Ne laisse pas la demoiselle sous la pluie, Hawk, fit une voix grave et tranquille derrière lui.

Le dénommé Hawk hésita un instant, et, finalement, s’écarta pour la laisser entrer.

Une lampe à pétrole diffusait une morne lumière dans un coin de la pièce tandis que, dans l’angle opposé, un feu brûlait dans une ancienne cheminée de style pueblo.

Un homme, plus large encore que Hawk, se tenait appuyé contre le montant d’une porte donnant sur un couloir sombre.

— ’Soir, dit-il.

— Bonsoir, répondit-elle.

— Que voulez-vous ? s’enquit Hawk, en refermant la porte.

Audrey s’avança vers le feu de bois, ajustant d’un geste machinal les deux larges bracelets d’argent qui ne quittaient jamais ses poignets.

— Je suis venue pour la vérification des livres comptables, annonça-t-elle. Donc, vous êtes Jacob Hawk…

Il hocha la tête.

— Mais vous pouvez aussi bien m’appeler Hawk.

— Très bien, Hawk. Dites-moi, Richard sera-t-il de retour demain ?

— Qui sait ? répondit-il d’un ton indifférent.

Après quelques instants de réflexion, Audrey demanda :

— Avez-vous un téléphone ?

— Sur le bureau, intervint le deuxième homme. Malheureusement, il est en panne depuis hier soir.

Il s’avança vers elle, la mine concentrée et soucieuse. Malgré la semi-pénombre, elle remarqua qu’il était beaucoup plus jeune que Hawk, mais ne parvint pas à voir la couleur de ses yeux. Quelque chose en lui, cependant, lui semblait si familier qu’elle se demanda si elle l’avait déjà rencontré.

— L’électricité aussi, observa-t-elle en désignant les lampes de la pièce, toutes éteintes.

— Comme vous le voyez, dit-il en esquissant un sourire.

Heureuse de le voir ainsi se dérider, elle lui tendit cordialement la main.

— Audrey Sussman.

Il hésita un instant, et finalement accepta de lui serrer la main.

— Gray, répondit-il.

— C’est votre nom, ou votre prénom ?

La paume était calleuse, mais la poignée était franche et chaleureuse.

— Grayson Murdoch, précisa-t-il avant de s’écarter sans la quitter du regard.

Elle se demanda pourquoi il la dévisageait ainsi. Elle-même se voyait comme une femme tout à fait ordinaire : les cheveux auburn et les yeux marron, de taille moyenne, et juste assez de courbes pour affirmer sa féminité. Sans parler du fait qu’elle était trempée de la tête aux pieds.

Quant à l’homme qu’elle venait de saluer, il faisait au moins une tête de plus qu’elle, et possédait une carrure impressionnante pour sa taille. Vêtu d’un jean et d’une chemise assortie en velours côtelé couleur rouille, il émanait de lui une impression de puissance rassurante.

Il ne manquait qu’un sourire dans l’ossature du visage nette et bien marquée, pour le rendre séduisant, songea-t-elle, avant de s’aviser que si le nom de Gray Murdoch ne figurait pas sur le registre des employés, celui-ci semblait de toute évidence faire partie du ranch, au même titre que Hawk. Mais pourquoi continuait-il à la regarder ainsi ?…

— Ne nous sommes-nous pas déjà rencontrés ? s’enquit-elle.

Il l’étudia un instant, puis secoua lentement la tête.

— Non, je ne crois pas. Avez-vous verrouillé les portières de votre voiture ?

— Non, répondit-elle aussitôt, surprise par la question.

— Alors je vais chercher vos bagages… Dans quelle chambre désires-tu l’installer, Hawk ?

— Celle de l’aile nord devrait convenir, répondit ce dernier, visiblement peu enthousiaste.

— Je vous retrouve là-bas, dit Gray.

Après avoir enfilé un épais pull-over par-dessus sa chemise, et chaussé une des paires de bottes en caoutchouc alignées près de l’entrée, il sortit.

Frissonnant dans ses vêtements humides. Audrey se rapprocha de l’âtre et présenta son dos au feu pour mieux se réchauffer. Elle en profita pour examiner la pièce. Le style de la décoration était typique du sud-ouest des Etats-Unis : un plancher en pin soigneusement ciré et poli, des tentures aux couleurs vives et aux dessins géométriques, et un mobilier sobre, mais élégant. Devant l’aspect accueillant de l’endroit, elle ne put s’empêcher de ressentir un pincement de nostalgie. Depuis la mort de sa mère, elle n’avait connu qu’une profonde solitude.

Hawk marmonna quelque chose entre ses dents, et prit une clé dans le bureau.

— Quel terrible orage, n’est-ce pas ? lança-t-elle d’un ton jovial.

— Ouaip.

— Je me suis laissé surprendre par la pluie, poursuivit-elle avec un petit rire forcé. Comme vous le voyez, je n’ai pas prévu de vêtements adéquats.

Il ne répondit pas.

Tandis qu’elle se demandait quel autre sujet elle allait bien pouvoir aborder, il se dirigea vers la porte du couloir, puis s’arrêta en la regardant de biais.

Comprenant qu’il l’attendait, elle quitta Pâtre à contrecœur et le suivit.

— Combien de personnes pouvez-vous accueillir au ranch ? demanda-t-elle pour entretenir la conversation.

— Je ne sais pas. Je ne me suis jamais posé la question.

— J’imagine que vous devez attendre avec impatience l’arrivée du printemps…

— Cela m’est égal.

— Pleut-il toujours autant dans cette région ?

— Non.

Audrey soupira de découragement et, jugeant inutile d’insister, s’abîma dans ses pensées.

Si Richard avait prévu qu’il serait absent, pourquoi ne l’en avait-il pas informée lorsqu’il lui avait fixé rendez-vous ? se demanda-t-elle. Denver, Colorado, n’était assurément pas la porte à côté.

— Gray habite dans le coin ? interrogea-t-elle, se souvenant qu’elle n’avait pas remarqué de voiture devant l’entrée.

— Hm-hm.

Alors qu’elle se demandait ce que pouvait bien signifier ce « Hm-hm », le couloir bifurqua plusieurs fois, la laissant totalement désorientée dans un courant d’air glacé qui provenait d’une longue baie vitrée donnant sur une cour intérieure. Un éclair illumina brièvement le passage. Hawk s’arrêta finalement devant une porte, et inséra la clé dans la serrure.

Les gonds émirent un grincement aigu lorsqu’il ouvrit.

— J’ai oublié d’emporter une lampe, déclara-t-il soudain. Je reviens dans une minute.

Il lui remit alors la clé, et fit demi-tour dans la pénombre. Audrey jeta un œil dans la chambre. Celle-ci était totalement plongée dans l’obscurité ; pas un rai de lumière ne filtrait par la fenêtre.

Aussitôt gagnée par sa phobie du noir, liée à un souvenir enfoui dans sa mémoire depuis sa plus tendre enfance, elle se mit à déglutir d’appréhension, priant le ciel pour que Hawk, aussi taciturne qu’il fût, revînt rapidement.

Elle se força à mettre un pied dans la chambre, l’estomac noué. Les contours flous d’un lit et d’une commode se révélèrent progressivement à sa vue, ainsi que l’emplacement de la fenêtre. Elle traversa la pièce pour en ouvrir les rideaux, mais la nuit était aussi opaque à l’extérieur qu’à l’intérieur.

Elle se retourna alors vers la faible lumière du couloir pour ne pas céder à l’angoisse. Une silhouette massive en obstruait l’ouverture.

Elle laissa échapper un cri.

— Ce n’est que moi, dit Gray d’un ton calme.

— Mon Dieu ! Vous m’avez effrayée, répondit-elle, une main sur la poitrine.

— Excusez-moi, c’était involontaire. Si vous voulez regarder par la fenêtre, il me faudra ouvrir les volets de l’extérieur. Mais, par ce temps, ils sont souvent coincés.

— Ne vous donnez pas cette peine, murmura-t-elle.

Il s’avança silencieusement dans la pièce.

— Il pleut toujours à torrent, ajouta-t-il. Où est Hawk ?

— Il est allé chercher une lampe. Oh ! je vous remercie d’être sorti prendre mes bagages… Y a-t-il longtemps que l’électricité est coupée ?

Elle nota une odeur de pluie et de laine mouillée lorsqu’il passa près d’elle.

— Depuis le début de la soirée, répondit-il. Je n’ai pas pris tout ce qu’il y avait dans votre coffre. Juste votre valise et la mallette assortie.

— C’est parfait, dit-elle. Mais, dites-moi, le ranch n’est-il pas équipé d’un générateur ?

— Si, mais il n’a pas servi depuis des années. Tenez, vous aviez laissé vos clés sur le contact.

— Merci.

Intriguée de le voir parfaitement à son aise dans le ranch, elle demanda :

— Passez-vous beaucoup de temps ici ?

— S’il s’agit d’une question détournée pour savoir si je vis ici, la réponse est oui.

— Mais vous ne faites pas partie du personnel.

— Vous êtes mieux placée que moi pour le savoir, mademoiselle Sussman.

— Audrey.

— Audrey… En réalité, je loue un des bungalows situés sur l’arrière, expliqua-t-il. Mais comme le toit fuit, je me suis installé provisoirement ici.

— Ah !

Une clarté mouvante dans le couloir annonça le retour de Hawk.

— La salle de bains se trouve deux portes plus haut, précisa-t-il après avoir déposé une lampe à pétrole sur la commode. Avez-vous besoin d’autre chose ?

— S’il n’est pas trop tard pour manger quelque chose, j’aimerais beaucoup…

— Comme je vous l’ai dit, nous sommes fermés, coupa-t-il. Il ne reste quasiment rien dans la cuisine.

Au temps pour la fameuse hospitalité de l’Ouest ! pensa-t-elle, dépitée.

— Tant pis. Je me contenterai d’une bonne douche, si toutefois vous avez de l’eau chaude.

— Aucun problème, répondit Gray. Le chauffe-eau fonctionne au propane, et un puits artésien nous fournit de l’eau à volonté.

Il se tourna vers Hawk, sembla sur le point d’ajouter quelque chose, et, finalement, se ravisa. Toutefois, une sorte de message tacite passa entre les deux hommes, et se termina sur un haussement d’épaules résigné. Après un dernier regard vers Audrey, Gray suivit Hawk dans le couloir et referma la porte derrière lui.

Une fois seule, Audrey se sentit comme une petite fille punie envoyée au lit.

Heureusement, elle avait encore des biscuits dans son sac et des bonbons à la pomme pour tromper sa faim. Tout en grignotant, elle considéra les lieux.

Dehors, la tempête faisait rage, et une branche cognait contre les volets. La chambre était glacée, et le petit âtre surélevé encastré dans un angle était vide, de même que le compartiment à bûches attenant. Juste au-dessus de ce compartiment, un panneau de pin ajouré et sculpté de motifs compliqués semblait dissimuler une sorte de placard.

Curieuse, elle tenta de le tirer, mais il ne bougea pas d’un millimètre. Debout sur la pointe des pieds, elle colla alors un œil contre l’une des ouvertures, mais ne vit rien qu’une ombre profonde.

Soudain, l’impression floue d’être observée la fit légèrement sursauter.

— Ne sois pas stupide, ma fille, marmonna-t-elle entre ses dents. Comment quelqu’un pourrait-il se cacher dans un espace aussi réduit ?

Elle regagna le lit, ouvrit sa valise et en sortit sa robe de nuit et son peignoir. Puis, saisissant sa mallette au passage, elle prit la direction de la salle de bains.

Une longue douche la réchauffa, sans toutefois parvenir à apaiser son esprit. La raison de sa présence au ranch était on ne peut moins claire. Sans lui donner d’explications, Howard Lambert, son patron, lui avait retiré le dossier sur lequel elle travaillait, pour l’envoyer inspecter les comptes de Puma’s Lair.

Après des années passées chez Lambert Enterprises, elle avait fini par s’habituer aux excentricités de son P.D.-G. Celle-ci, cependant, la laissait d’autant plus perplexe que Howard avait toujours suivi avec une attention particulière l’évolution de ce ranch-hôtel, qu’il appelait d’ailleurs son « bébé ».

— Quelque chose ne colle pas, lui avait-il expliqué. Il semble qu’il y ait des trous dans la caisse. Allez donc me faire un audit de la comptabilité.

Il avait évoqué des irrégularités, mais de manière très évasive. Malgré son insistance, elle n’avait pu obtenir plus de renseignements.

De retour dans sa chambre, deux surprises la tirèrent de ses pensées : un parfum alléchant flottait dans l’air, provenant d’un bol fumant de chili con came posé sur la table basse, et dans la cheminée brûlait un feu réconfortant.

Incapable d’imaginer en Hawk l’auteur de ce geste humanitaire, elle en conclut que ce ne pouvait être que Gray. Elle s’assit à la table, le remerciant intérieurement. Le chili était succulent.

Des bruits de voix animés la réveillèrent quelques heures plus tard. Se souvenant de l’endroit où elle se trouvait, Audrey se redressa sur son lit, l’oreille tendue…

Mais comme la distance et les sifflements du vent l’empêchaient de saisir l’objet de la dispute, elle se leva et alla doucement entrouvrir la porte.

— Calme-toi, bon sang ! disait une voix. Nous contrôlons la situation.

Elle reconnut avec soulagement la voix de Richard.

Au moins, celui-ci ne lui avait pas fait faux bond, se dit-elle avant de tendre de nouveau l’oreille.

— Nous étions portant tombés d’accord, répliqua Hawk.

— Rien n’a changé. Tu n’as aucune raison de t’inquiéter.

De plus en plus intriguée, elle sortit de la chambre. Le couloir était vide. Sur son support, une bougie achevait de se consumer en tremblotant. Dehors, il faisait nuit noire, mais, à un mouvement dans un angle de la cour, elle comprit que les deux hommes se trouvaient dans le couloir opposé, et les repéra à travers la paroi de verre.

Elle longea discrètement le passage, tourna à angle droit sur sa gauche, puis s’avança d’une dizaine de mètres, s’arrêtant juste avant le dernier angle, afin de ne pas trahir sa présence.

— Cela vaudrait mieux, gronda Hawk. Il n’est pas question de laisser Lambert tout accaparer.

Lambert ? s’étonna-t-elle. Et accaparer quoi ?

Malheureusement, les voix s’atténuèrent, indiquant que les deux hommes s’éloignaient. Aussi avança-t-elle pour essayer de les suivre…

Mais le couloir se subdivisait en plusieurs embranchements. Elle bloqua sa respiration, et tendit l’oreille pour deviner quel chemin ils avaient emprunté.

Une fois celui-ci repéré, elle s’approcha encore et parvint à saisir la suite de la conversation.

— … pas besoin de quelqu’un qui vienne fouiner ici ! disait Hawk.

— Lambert n’aurait pas…

— Tu sais très bien que Lambert vendrait sa propre mère pour obtenir ce qu’il veut !

Ils semblaient à présent avoir fait demi-tour, et revenaient dans sa direction. Un frisson glacé la saisit.

— Quelque chose a dû éveiller ses soupçons, pour qu’il nous envoie cette femme…

— Cette espionne, plutôt.

— Ne t’emballe pas. Il m’a assuré que c’était une vérification de routine.

Une intuition avertit soudain Audrey d’une présence derrière elle. Elle tourna vivement la tête, tandis qu’un bras lui enserrait la taille.

Prise de panique, elle allait crier quand une main la bâillonna brutalement.

— Chut ! lui souffla alors une voix à l’oreille.


2.

Furieuse, Audrey agrippa la main qui la bâillonnait, tandis que des larmes brûlantes lui montaient aux yeux. Mais l’étau du bras se resserra, et elle se sentit soulever du sol.

— Taisez-vous, pour l’amour du ciel !

Un peu soulagée de reconnaître la voix de Gray, elle se laissa tirer dans un renfoncement plus sombre encore que le couloir, où son agresseur la plaqua contre une porte.

Comme elle se débattait, il lui immobilisa les deux bras.

— Calmez-vous, chuchota-t-il. A fureter ainsi partout, vous risquez fort d’entendre des choses qui ne vous plairont pas. Vous auriez dû rester dans votre chambre, Audrey.

Au ton rassurant, elle se détendit quelque peu, mais ne parvint pas à stopper les tremblements de ses membres.

Appuyé contre le sien, le corps de Gray dégageait une douce chaleur. Elle le sentit retenir sa respiration pour mieux écouter. Elle se relaxa alors tout à fait, et il relâcha légèrement sa prise.

— Chut ! fit-il de nouveau, tandis que la voix de Richard parvenait clairement jusqu’à eux.

— Elle se contentera de vérifier les comptes, puis elle partira, poursuivit ce dernier. Je l’ai eue plusieurs fois au téléphone. Crois-moi, elle ne fait pas la différence entre une plante en pot et un corral.

— Et tu as l’intention de la laisser faire !

— Si elle met son nez dans ce qui ne la regarde pas, je m’en occuperai.

— Nous n’avons vraiment pas besoin de cela. Surtout maintenant.

— Elle ne trouvera rien, sois tranquille… Et je t’en prie, parle moins fort. Nous ne sommes pas seuls dans le ranch.

Tout en continuant à converser, les deux hommes passèrent alors devant eux sans remarquer leur présence. Audrey sentit son pouls s’accélérer à la pensée que la menace proférée par sous-entendu la visait directement.

A quoi donc avaient-ils fait allusion ? s’interrogea-t-elle, avant de s’aviser que, d’une part, les soupçons de Howard Lambert semblaient à présent fondés, et que, d’autre part, pour une raison qu’elle ignorait, Gray cherchait à la protéger.

La main doucement appuyée sur sa taille et le menton calé contre ses cheveux, Gray l’immobilisa encore quelques instants. Ce fut alors qu’elle prit conscience du contact étroit qui la liait à cet homme.

Cela la troubla tant qu’elle dut se concentrer pour réfléchir à la tournure des événements.

Certes, se dit-elle, il avait eu raison de l’avertir qu’elle n’aimerait pas ce qu’elle allait entendre, mais ensuite… ?

Il lui chuchota à l’oreille :

— Si je vous demande de rester ici et de ne pas bouger, le ferez-vous ?

— Pourquoi ?

— Je veux savoir où ils sont allés, souffla-t-il en lui effleurant les lèvres d’un doigt, afin de pouvoir vous raccompagner à votre chambre en toute sécurité.

Elle répondit par un léger hochement de tête.

Gray disparut alors silencieusement dans le corridor.

De nouveau frigorifiée, elle serra les bras contre sa poitrine et tenta de faire le point sur ce dont elle venait d’être témoin. Elle n’avait pas pour habitude de mêler sa vie professionnelle à sa vie privée, mais les deux se retrouvaient ici étroitement impliquées.

Le sens de cette dispute lui échappait, et elle ne comprenait pas la raison de l’hostilité de Richard à son égard. Les quelques contacts téléphoniques qu’elle avait eus avec lui s’étaient déroulés d’une manière on ne peut plus courtoise.

Soudain, des pas étouffés se firent entendre à l’extrémité du couloir…

Alors qu’elle plissait les yeux en cherchant à reconnaître Gray, Audrey eut la mauvaise surprise de voir la large silhouette de Hawk se dresser devant elle.

— Je ne m’étais pas trompé, railla-t-il. Vous étiez là.

— Je cherchais la cuisine, mentit-elle, contrôlant son émotion. Je voulais me faire une tasse de thé.

— J’ai reconnu votre parfum en passant ici, il y a quelques minutes.

Il se planta face à elle, presque à la toucher.

Elle recula, mal à l’aise en robe de nuit et en peignoir, et les pieds gelés sur le carrelage.

— J’écoute ce que vous avez à me dire, reprit-il.

— A quel propos ? s’étonna-t-elle.

Sur ce point, au moins, elle était sincère. Que pouvait-elle lui dire ?

— A propos du fait que Lambert nous envoie une femme pour faire le sale boulot.

— Le sale boulot ?

Leurs regards étaient rivés l’un à l’autre, chargés de défiance.

— Le nettoyage n’est-il pas un travail de femme ? répliqua-t-elle d’un ton coupant. J’eus cependant espéré un accueil plus coopératif et moins grossier de votre part. Mais la seule chose qui m’intéresse, pour le moment, c’est de trouver la cuisine. Si toutefois vous n’y voyez pas d’inconvénient…

— Que se passe-t-il ici ? intervint Gray, revenu sur ces entrefaites.

Audrey remarqua un léger changement dans l’attitude de Hawk.

— Elle prétend qu’elle cherche la cuisine, dit-il.

— Pourquoi ne serait-ce pas le cas ? J’imagine qu’elle doit avoir faim, après cette longue route.

Il les contourna, puis alla ouvrir une porte un peu plus loin.

— Il doit rester un peu du gâteau au chocolat que nous a préparé Mary Maktima. Si le cœur vous en dit…

Surprise d’apprendre que la cuisine était aussi près de l’endroit où ils se trouvaient, ce qui rendait son mensonge plus crédible, Audrey hocha la tête.

— Avec grand plaisir ! s’exclama-t-elle.

— Tu n’es qu’un idiot, dit Hawk. Je sais que tu es le cousin de Richard, mais…

— Le cousin de Richard ?

Le regard d’Audrey passa de Hawk à Gray.

— C’est exact, confirma ce dernier, impassible.

Il entra dans la pièce, craqua une allumette et alluma la lampe à pétrole accrochée près de la porte. Spacieuse, la cuisine s’ornait d’une belle poutraison au plafond, à laquelle étaient suspendus de nombreux pots, casseroles et autres ustensiles. Deux imposants réfrigérateurs s’élevaient contre le mur du fond, tandis qu’une cuisinière et un double évier en inox occupaient le mur adjacent, encastrés dans un plan de travail. En habitué des lieux, Gray sortit le gâteau d’un placard et le déposa sur la longue table qui meublait le centre de la pièce.

Audrey se retourna, pour constater que Hawk s’était éclipsé, et reporta son regard vers Gray.

Cousins…, songea-t-elle avant d’être soudain prise de vertige.

La voyant se masser les tempes en fermant les yeux, Gray s’inquiéta.

— Vous ne vous sentez pas bien ? s’enquit-il.

— Ce n’est rien. Une simple migraine…

Elle s’avança, hésita quelques instants, et, finalement, se percha sur l’un des tabourets placés devant la table.

En fait. Les audits qu’elle accomplissait pour la société Lambert étaient généralement très agréables, et se déroulaient dans la plus grande courtoisie. Ici, pourtant, elle avait le net sentiment d’être perçue comme une ennemie.

— Une raison à cela ? demanda-t-il, tout en allumant le gaz sous la bouilloire.

— Dès la minute où j’ai mis les pieds au ranch, Hawk s’est comporté avec moi d’une manière pour le moins inamicale…

Elle posa les coudes sur la table et observa Gray, tandis que celui-ci leur coupait deux copieuses parts de gâteau.

— Et j’aimerais savoir pourquoi, ajouta-t-elle.

— Il n’est pas aussi dur qu’il en a l’air.

— Vous n’êtes pas mieux que lui, Gray. Qui vouliez-vous protéger, tout à l’heure ? Moi, ou votre cousin Richard ?

L’ombre d’un sourire le rendit narquois.

— Quelle différence cela fait-il ?

— Vous savez parfaitement de quoi je veux parler. C’est vous qui m’avez apporté ce repas, ce soir, n’est-ce pas ?

— Tenez, voici tout un assortiment de sachets de thé, lui dit-il après avoir déposé devant elle une assiette de gâteau et un mug d’eau bouillante.

— Merci.

— Que voulez-vous savoir, exactement ?

— Je, euh… je me suis demandé si Richard était…

Elle secoua la tête de frustration.

— … En vérité, je ne sais plus ce que je dois penser !

Gray prit place de l’autre côté de la table pour attaquer sa première bouchée de gâteau. Le regard d’Audrey s’attarda sur le mouvement de la pomme d’Adam, puis descendit vers la fine et riche toison qui dépassait du col de chemise. Il en avait relevé les manches, dévoilant des avant-bras bronzés et musclés.

Au souvenir du contact de la main qui l’avait bâillonnée, elle se sentit devenir toute moite, tandis qu’un frémissement sans ambiguïté la traversait.

En toute logique, elle aurait dû être terrorisée par Gray, mais ce n’était pas le cas. Et si elle avait fort peu apprécié de devoir se plier à la volonté de cet homme, elle devait bien reconnaître que de sentir son corps serré contre le sien ne lui avait vraiment pas déplu.

Elle sirota son thé brûlant, tout en épiant son vis-à-vis à la dérobée.

— J’ai l’impression, dit-il soudain, que vous vous demandez dans quel guêpier vous vous êtes fourrée, n’est-ce pas ?

Leurs regards se croisèrent. Celui de Gray était chargé d’une sombre intensité.

— On dirait, poursuivit-il, que vous n’avez pas l’habitude d’entendre parler de vous de la sorte. Je dois dire que dans le rôle du méchant, Hawk n’a rien fait pour vous cacher son hostilité. Vous avez pu constater qu’il ne bondissait pas de joie de vous savoir ici… Par ailleurs, Richard était absent ce soir, alors qu’il était censé vous accueillir au ranch. Vous vous posez donc logiquement des questions. Est-ce que je me trompe ?

— Non, reconnut-elle.

— Quant à moi, ajouta-t-il, ma présence ici vous intrigue.

Il avala une gorgée de lait.

— Je suis le cousin de Richard, c’est la vérité. Si j’étais à votre place, je me demanderais vraisemblablement à qui je peux faire confiance. Richard semble avoir quelque chose à cacher, Hawk souhaite vous voir partir le plus tôt possible, et moi, je suis trop proche de Richard pour être totalement fiable.

Audrey songea qu’elle n’avait pas poussé le raisonnement aussi loin.

— Vous parlez comme un détective, dit-elle. Ou comme un policier.

— Peu importe, grommela-t-il.

Elle goûta enfin sa part de gâteau, savourant le goût douceâtre du chocolat, et celui, plus surprenant, de la cannelle.

— Laissez-moi vous donner un conseil, Audrey, déclara-t-il en poussant son assiette de côté. Faites votre audit et partez.

— Howard sait qu’il se passe quelque chose d’anormal, ici, répliqua-t-elle. C’est la raison pour laquelle il m’a confié cette mission.

Les mâchoires de Gray se serrèrent.

— Vous feriez mieux de garder cela pour vous, innocente que vous êtes. Bon sang ! Vous ne voulez donc pas comprendre ?

— Comprendre quoi ? demanda-t-elle, piquée au vif.

— Laissez-moi vous parler franchement et clairement. Actuellement, votre position est celle d’un agneau au milieu des loups. Vous ne devez faire confiance à personne.

— Mais si vous…

— A personne, coupa-t-il sèchement.

Il se leva, les mains crispées sur le rebord de la table et le visage tendu.

— Pas même à vous ?

— A moi moins qu’à quiconque.

— Malgré le fait que vous venez de me mettre en garde… ? opposa-t-elle, de plus en plus décontenancée par la tournure des événements.

— Bien que vous soyez apparemment le genre de femme qui n’en fait qu’à sa tête, n’agissez pas inconsidérément.

— Mais, je…

— Et n’allez pas fourrer votre nez partout. Moi aussi j’ai noté l’odeur de votre savon et de votre shampooing.

Elle dut déglutir, se souvenant avec émotion du trouble qu’elle avait ressenti, quand, serrée contre lui, elle avait respiré le parfum légèrement musqué, et terriblement masculin, qu’il exhalait lui-même.

— Richard s’est enfermé dans son appartement, annonça-t-il. J’ai vérifié. Quant à Hawk, je m’assurerai qu’il a bien regagné son bungalow. Vous n’avez rien à craindre pour le moment.

— Même si je ne dois faire confiance à personne ? objecta-t-elle. Pas même à vous ?

Une lueur d’ironie pétillait dans les yeux qui la jaugeaient.

— Je vois que la jeune dame apprend vite, observa-t-il, railleur.

Il se redressa et se dirigea vers la porte.

— Saurez-vous retrouver le chemin jusqu’à votre chambre ? demanda-t-il en se retournant.

Elle acquiesça.

— Je vous verrai demain matin, donc.

Elle le regarda refermer la porte derrière lui.

Dès qu’elle se retrouva seule, la cuisine lui parut immense, et l’angoisse commença à la gagner.

Soucieuse de surmonter son désarroi, elle termina lentement son thé, et concentra ses pensées sur le résumé qu’avait fait Gray de la situation.

En fait, même si elle renonçait à se convaincre d’avoir mal interprété les menaces entendues dans le couloir, ce qu’il venait de dire la laissait songeuse.

Tout en lavant les assiettes sous le robinet de l’évier, elle médita l’avertissement. « Ne faites confiance à personne ! » lui avait-il dit. Or, ses relations avec ses semblables avaient toujours été placées sous le signe d’une honnêteté réciproque, et elle n’avait jamais eu à le regretter. Cela ne faisait pas d’elle une oie blanche pour autant : elle fermait toujours sa porte à double tour, et ne communiquait jamais son numéro de carte bancaire par téléphone. Quant à vivre dans un climat de méfiance permanent, cela lui paraissait inconcevable.

Le sol était glacé sous ses pieds nus lorsqu’elle regagna sa chambre. La porte en était légèrement entrouverte. Elle était pourtant certaine de l’avoir fermée en sortant.

Elle la poussa doucement et jeta un coup d’œil à l’intérieur.

Le mystérieux visiteur qui lui avait apporté son dîner était repassé par-là. Des bûches avaient été rajoutées dans le compartiment près de l’âtre, et une belle flambée diffusait une agréable chaleur dans la pièce. Un édredon aux motifs géométriques avait en outre été jeté sur le lit. Attention délicate qui, elle n’en doutait pas, ne pouvait qu’être attribuée à Gray.

Soudain, elle eut de nouveau le sentiment d’être observée par le panneau ajouré et décida de l’obturer. Elle utilisa pour cela le chemisier qu’elle portait en arrivant au ranch, et se sentit aussitôt un peu plus rassurée.

Puis, pour faire bonne mesure, elle alla fermer la porte à double tour.

Quand elle se faufila enfin entre ses draps, une autre surprise l’attendait, qui la fit sourire dans le noir. Une pierre chaude recouverte d’un linge avait été glissée au fond du lit, en guise de bouillotte.

« Ne faites confiance à personne ! A moi moins qu’à quiconque ! » lui avait dit Gray.

Mais c’était absurde, songea-t-elle. Car Gray était exactement le type d’homme qui inspirait confiance dès le premier instant…

Quelques heures plus tard, une sorte de chuchotement ténu réveilla la jeune femme : il lui semblait avoir entendu prononcer son nom.

Le rougeoiement des braises dans la cheminée qui projetait une lueur inquiétante dans la chambre réveilla aussitôt en elle ses peurs enfantines.

Mais, courageusement, elle se glissa hors du lit pour aller réapprovisionner le feu en bûches, et retourna se coucher. Elle resta ensuite un long moment silencieuse, les draps remontés jusqu’au menton, à écouter le courant d’air siffler sous sa porte. Au moment où elle fermait enfin les yeux, ce son se transforma en un murmure flou, une injonction où se modulaient des paroles qu’elle pouvait presque comprendre.

Le sommeil reprit progressivement ses droits, peuplé de menaces voilées, ainsi que de la présence solide et rassurante d’un homme au regard intense.

La journée s’annonçait grise, humide et froide. Après avoir passé en revue les tenues qu’elle avait apportées, Audrey se décida donc pour un jean et une chemise bleue en coton imprimé, sur laquelle elle enfila un sweater. Elle glissa ensuite ses pieds nus dans une paire de mocassins, tout en regrettant de ne pas avoir emporté de chaussettes.

Quand elle avait interrogé Howard sur le climat de Puma’s Lair, celui-ci s’était contenté de lui répondre qu’il était similaire à celui de Scottsdale, Arizona, où il possédait un autre ranch. « Prenez des vêtements décontractés », avait-il ajouté sans autres précisions.

Une fois sortie de sa chambre, elle put constater que le couloir vitré occupait trois côtés de la cour, le quatrième étant constitué d’un long mur en pisé. A chaque extrémité de ce couloir, une porte donnait sur un vaste patio, où une terrasse était probablement installée à la belle saison.

Tandis qu’elle s’approchait de la cuisine, d’où s’échappait un arôme appétissant de friture, elle perçut la conversation qui s’y déroulait.

— Comment M. Lambert peut-il ainsi céder les droits d’exploitation du sous-sol et de l’eau ? demandait une voix de femme.

Audrey s’immobilisa et tendit l’oreille, intriguée. A sa connaissance, Howard n’avait jamais fait mention d’une quelconque exploitation minière ni hydraulique à Puma’s Lair.

— En tant que propriétaire, répondit Hawk, il est libre d’agir comme bon lui semble.

La femme exprima sa désapprobation d’un claquement de langue, avant d’ajouter :

— Richard devrait arrêter cela.

— Il lui faudrait beaucoup d’argent, pour y parvenir, objecta alors la voix de Gray. Bien plus qu’il n’en possède. Mais de toute façon, le ranch ne lui appartient pas.

Le silence retomba dans la cuisine. Audrey en profita pour se montrer.

Gray était assis sur l’un des tabourets, et, à la lumière du jour, ses cheveux étaient d’un châtain doré qu’elle n’avait pas remarqué la veille. Il portait une veste de chasse verte en flanelle, d’aspect moelleux.

Derrière lui, penchée sur la cuisinière, se tenait une Indienne corpulente qui lui tournait le dos.

— Bonjour, lança Audrey depuis le seuil.

— Bonjour, Audrey, répondit Gray en se levant.

Il tira un second tabouret de dessous la table et l’invita à s’y installer.

— Avez-vous passé une bonne nuit, malgré l’orage ?

— Très bonne, je vous remercie.

— Mary, dit-il en se tournant vers la femme, je vous présente Audrey Sussman. Audrey, voici Mary Maktima.

Celle-ci s’essuya les mains sur son tablier, et s’avança vers elle en s’efforçant de sourire.

— Heureuse de vous rencontrer, mademoiselle Sussman.

— Je vous en prie, appelez-moi Audrey. Laissez-moi vous féliciter pour votre gâteau, que j’ai pu goûter hier soir. Il était délicieux.

— Je vous en prie. Je vous apporte tout de suite vos petits déjeuners.

— Merci. Je dois avouer que j’ai une faim de loup.

Mary déposa devant eux un pot de café et deux gobelets, qu’elle emplit l’un après l’autre. Une agréable odeur d’œufs au bacon et de poivron grillé emplissait l’atmosphère.

— A présent, racontez-moi votre route, suggéra Gray. Vous venez de Denver, n’est-ce pas ?

— Oui. Je croyais d’ailleurs avoir laissé l’hiver derrière moi, en venant au Nouveau-Mexique.

— Je vois. M. Lambert aura oublié de vous parler de la pluie.

— S’il n’avait oublié que cela…, murmura-t-elle.

— Quand j’ai constaté, hier, que vous n’arriviez pas, je me suis inquiété, enchaîna Gray. J’ai alors pensé à un problème de voiture, voire un accident.

— C’était un problème de voiture, en effet. Malgré l’intervention d’un mécanicien, ce fichu véhicule ne tourne toujours pas comme il le devrait.

— Alors vous êtes venue au bon endroit, déclara Mary d’un ton jovial. Cet homme peut vous réparer n’importe quel moteur avec juste une pince et un tournevis !

— De quoi s’agit-il, plus précisément ? demanda Gray.

— Eh bien, reprit-elle, le moteur manque de puissance, et a tendance à étouffer lorsque j’appuie sur l’accélérateur.

— Richard aussi s’est fait du mauvais sang, dit Mary. Il n’a pas cessé de tourner en rond de toute la matinée, espérant vous voir avant son départ pour Albuquerque.

— C’est bizarre, s’étonna-t-elle. Je suis à peu près sûre de l’avoir prévenu que je ne pouvais pas quitter Denver avant midi. Il m’a même mise en garde contre les daims qui traversent la route à la tombée de la nuit.

L’Indienne apporta deux assiettes généreusement garnies d’œufs brouillés, accommodés avec des poivrons verts, des oignons, du bacon, et relevés d’une forte pointe de piment.

— M. Lambert vient souvent au ranch accompagné de son fils, poursuivit Mary. Etes-vous mariée, Audrey ?

Elle contempla son assiette, un peu surprise par la question. Son unique frère constituait sa seule famille depuis le décès de leur mère, huit mois auparavant. Il était officier dans le corps des Marines, et elle n’en recevait des nouvelles qu’une fois ou deux par an.

— Non, répondit-elle doucement. Je n’ai ni mari, ni enfants, ni…

— Peut-être alors vivez-vous en concubinage ? intervint Gray, une lueur d’ironie dans les yeux.

Audrey éclata de rire.

— Non, dit-elle. Pas de concubin.

Son rire ne pouvait néanmoins lui faire oublier le vide terrible qu’elle avait ressenti, après le douloureux aboutissement de l’agonie de sa mère.

Au souvenir des huit années durant lesquelles elle n’avait pas quitté le chevet de la malade, observant la lente dégradation physique d’une femme jadis vive et débordant d’énergie, elle frissonna.

— Et vous, Gray ? s’enquit-elle.

— Même réponse. Pas plus d’épouse que de concubine.

Peut-être omettait-il de dire qu’il était fiancé, ou simplement engagé dans une liaison, songea-t-elle. Après tout, quelle différence cela faisait-il ? Elle n’était censée rester au ranch qu’un ou deux jours.

— Vivez-vous ici. Mary ? demanda-t-elle, désireuse de changer de sujet.

— Aussi loin que remonte ma mémoire, ma famille a toujours vécu ici, répondit l’Indienne en hochant la tête.

Audrey leva les sourcils. Avant de se rendre acquéreur de la propriété lors d’une vente aux enchères. Howard Lambert lui avait pourtant laissé entendre que celle-ci était restée des années à l’abandon.

Devant le visage étonné de son interlocutrice. Mary précisa :

— Mon peuple vit sur cette terre depuis avant le commencement.

L’allusion biblique de la phrase fit sourire la jeune femme.

— Vous venez de l’un des pueblos, n’est-ce pas ? Taos, peut-être ?

— Taos n’en est qu’un parmi de nombreux autres, vous savez. Nous étions là bien avant l’arrivée des Espagnols, et nous sommes restés après leur départ.

Elle accompagna ses mots d’un large et gracieux geste du bras.

— Où viviez-vous, exactement ?

— Ici même.

— Il se trouverait donc un pueblo sur le territoire du ranch ?

— Ce n’est pas ainsi qu’ils voient les choses, intervint Gray. Le ranch, qui faisait naguère partie de la concession espagnole Delgado, se trouve sur les terres d’un pueblo, La Huerta.

— Oh ! je comprends ! Mais que signifie La Huerta ?

— Ce mot signifie verger, en espagnol, répondit Mary.

— Verger ? s’étonna-t-elle. Je savais les Indiens Pueblo fermiers et commerçants, mais j’ignorais qu’ils possédaient des vergers. Quelle sorte de fruits faisaient-ils pousser ?

— Des pêches, répondit Mary en souriant. Voyez-vous, par une triste ironie du sort, les Espagnols ont donné un nom à ce qu’ils ont ensuite détruit. Ils ont détruit notre patrimoine et notre mode de vie, et nous n’avons jamais pu retrouver ni l’un ni l’autre.

— Comment cela ?

— Les Espagnols ont brûlé nos vergers, expliqua-t-elle, assassiné nos frères et nos sœurs, et asservi ceux qui avaient survécu pour les envoyer extraire l’or dans les mines. Ils nous ont en outre interdit de pratiquer notre religion.

Elle fixa alors Audrey d’un œil dur.

— Et le peu qu’ils nous ont laissé disparaîtra lorsque M. Lambert aura vendu les droits d’exploitation de l’eau.

Audrey secoua la tête, interloquée.

— Nous savons, ajouta enfin Mary, que c’est la raison pour laquelle vous êtes ici.

— Je vois.

Elle lança un bref coup d’œil à Gray qui lui avait dit de se méfier de tous. Elle savait à présent que tous la traiteraient en ennemie.
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— Je suis venue parce que Howard me l’a demandé, c’est tout, déclara Audrey d’une voix calme. S’il voulait vraiment vendre la terre, ou ses droits d’exploitation, il aurait tout le loisir de le faire depuis Denver.

— Pourquoi vous a-t-il envoyée, dans ce cas ? demanda Mary.

— Pour vérifier les livres comptables.

— Nous n’avons jamais subi ce genre d’inspection, auparavant.

— Voilà une raison supplémentaire à ma présence ici.

Mary l’étudia quelques instants, et finalement demanda :

— Où vivez-vous ?

— Dans un appartement, répondit Audrey, quelque peu étonnée par ce changement de sujet.

— Un endroit sans racines, sans aucun lien à la terre… Un endroit que vous pouvez décider de quitter sur un simple coup de tête.

— J’y habite depuis de nombreuses années, fit valoir Audrey, un peu mal à l’aise.

En réalité, durant les longs mois qui avaient suivi la mort de sa mère, elle n’était pas parvenue à considérer son appartement comme un foyer. Les souvenirs qui y étaient attachés étaient trop frais, trop douloureux, et elle y passait de moins en moins de temps. Tout récemment, elle s’était prise à rêver d’une maison dans une petite ville, avec un mari, des enfants…

— Où voulez-vous en venir ? demanda-t-elle.

— A ceci, répondit Mary d’un ton véhément : je ne pense pas que vous puissiez comprendre le lien qui nous unit à la terre. Elle représente pour nous bien plus qu’une simple propriété foncière sur laquelle sont bâties nos maisons. La terre est notre Mère.

Audrey garda le silence, sentant instinctivement que toute parole, fût-elle de sympathie, aurait été accueillie avec méfiance.

— Bonjour, m’man ! lança une voix féminine derrière elle.

Elle se retourna et vit une jeune femme aux cheveux noirs coupés très court, aux traits fins et délicats, s’avancer d’un pas alerte dans la cuisine.

Vêtue d’un jean et d’une tunique en velours gratté, la nouvelle venue semblait sortir tout droit d’une boutique de mode de Santa Fe. Un sourire illumina son visage lorsqu’elle aperçut Gray.

— Hello, monsieur Muscle ! dit-elle en déposant un baiser sur la joue de ce dernier. Toujours occupé à tailler ses bouts de bois ?

— Plus ou moins, répondit-il, amusé.

Comme Audrey essayait de comprendre l’allusion, la jeune Indienne s’adressa à Mary :

— Je suis à ta disposition, maman. As-tu préparé la liste des commissions ?

Alors seulement, elle pensa à se présenter auprès d’Audrey.

— Bonjour. Je suis Nina. Vous devez être Audrey…

— Oui.

— Hawk m’a dit que vous étiez arrivée hier soir.

— Vous connaissez Hawk ?

Le rire de Nina fusa, limpide.

— Assez bien, oui. C’est mon mari ! Vous êtes ici pour la semaine ?

— Non, seulement quelques jours. Tout dépendra du (mips que prendra mon travail.

Comment une femme aussi rayonnante pouvait-elle être mariée à un ours tel que Hawk ? se demanda Audrey.

— J’espère que vous pourrez profiter de votre séjour pour visiter le coin, ajouta la jeune Indienne. Notre petit pueblo possède un charme tout à fait particulier.

Comme rien de l’animosité de Hawk, ni de la méfiance de Mary ne se retrouvait dans le comportement de Nina, Audrey répondit, sincère :

— Je m’en ferai une joie.

Sans un mot. Mary tendit à sa fille une feuille de papier. Celle-ci y jeta un bref coup d’œil.

— O.K. Je me sauve. Si tu croises Hawk, dis-lui que je serai de retour en fin de matinée.

Arrivée devant la porte, elle s’arrêta et se retourna.

— Ravie de vous avoir rencontrée, Audrey. Si vous n’avez rien de mieux à faire ce soir, venez donc dîner avec nous, d’accord ? Disons, vers 18 h 30 ?

L’invitation était totalement inattendue. Audrey devina, plus qu’elle ne le vit, le regard désapprobateur de Mary.

— Merci, répondit-elle. Je viendrai avec plaisir.

L’idée de partager son repas avec Hawk n’était pas des plus réjouissantes, mais le sens de l’hospitalité de Nina luisait tomber toutes ses réticences.

— L’invitation s’adresse aussi à toi, Gray. Tu pourras ainsi lui montrer la route.

— Je ne sais pas, répondit-il d’un ton sarcastique. Qui cuisine ? Toi ou Hawk ?

— Hawk, bien sûr, répondit-elle en riant. A tout à l’heure !

Elle fit un signe de la main, puis disparut dans le couloir.

Audrey en profita pour repousser son assiette et se lever de table.

— Il est temps pour moi de me mettre au travail, annonça-t-elle. A propos, Gray, avez-vous vu Richard, ce matin ?

— Non, pas encore.

— Ce n’est pas grave. Je parviendrai bien à le trouver. Merci pour cet excellent petit déjeuner. Mary.

Celle-ci la regarda un instant et, finalement, hocha la tête d’un air conciliant.

Comme Gray la suivait dans le couloir, Audrey s’enquit :

— Nina est-elle vraiment la femme de Hawk ?

— Ouaip. Elle vient donner un coup de main à Mary quand elle n’est pas à la clinique. Elle est infirmière. Une profession bien pratique lorsque l’on a eu un mari militaire de carrière, toujours envoyé à droite et à gauche. Elle trouve partout du travail.

— Hawk en militaire de carrière ? Difficile à imaginer.

— Pas plus que vous en contrôleur des comptes.

— Sans doute parce que ce n’est pas mon travail habituel.

— Quel est-il donc ?

— Je suis analyste financière. Consultante, si vous préférez. J’examine les dossiers des sites retenus pour d’éventuels centres de loisirs, et détermine leurs taux de rentabilité.

— N’est-ce pas un travail rébarbatif ?

— Parfois, oui, répondit-elle en souriant. Dans ces moments-là, je rêve d’être chef-cuisinier et de mitonner de bons petits plats, au lieu de rester plongée des heures dans les chiffres.

— Pourquoi ne pas vous reconvertir, dans ce cas ?

— Parce qu’en matière de cuisine, le seul ustensile dont je sache à peu près me servir, c’est le four à microondes.

Gray haussa les sourcils.

— Qu’en pense votre… ?

— Mon mari ? Il sera sans doute sincèrement dépité… le jour où il m’épousera.

Il tourna vers elle un regard chargé de curiosité.

— Je vois. Célibataire et fière de l’être…

— J’aime mon indépendance…

Tant de désinvolture laissa Gray perplexe.

Si, comme elle l’affirmait, sa mission était aussi banale, pourquoi Hawk et Richard étaient-ils aussi nerveux ? se demanda-t-il. Pourquoi, alors que tout le monde était au courant, semblait-elle ignorer l’existence du projet de vente des droits d’exploitation de l’eau ? Quelque chose ne collait pas. Si elle était aussi innocente qu’il le pressentait, elle courait alors de sérieux dangers.

Et, dans ce cas, il était de son devoir de veiller sur elle.

Elle était pourtant exactement ce type de femme dont il s’était juré de se tenir à l’écart.

— Je vais vous indiquer où se trouve le bureau de Richard, dit-il en la guidant dans le couloir.

— Mais je vous en prie…, railla-t-elle. Puisque je dois me fier à vous sans vous faire confiance…

— D’accord. Je reconnais vous avoir moi-même mise en garde.

— Mais je ne suis pas obligée d’aimer cela, soupira-i-elle. Alors, quelle est votre opinion ?

— A quel propos ?

Elle lui lança un regard surpris.

— Pensez-vous que je sois venue ici pour aider Howard à céder les droits de l’eau ?

— Probablement.

Ce n’était pas la réponse qu’il voulait lui donner. Ce n’était pas non plus celle à laquelle il croyait.

Elle s’arrêta brusquement, les bras croisés sur la poitrine.

— Très bien. Au moins les choses sont claires, maintenant. Plus vite je me mettrai au travail, plus vite j’en aurai terminé avec cette mission. Vous serez alors bien obligés de reconnaître votre erreur, et je pourrai rentrer à Denver, le cœur tranquille.

Elle s’accorda un instant de réflexion, le regard perdu à l’extérieur, et finalement ajouta :

— Je crois que je vous dois des remerciements.

— Des remerciements ?

Elle tourna les yeux vers lui, tout en croisant nerveusement les doigts.

— Oui. Pour être allé sous la pluie chercher mes bagages, hier soir ; pour m’avoir apporté ce dîner ; pour m’avoir protégée lorsque j’ai surpris la conversation entre Hawk et Richard ; pour l’édredon et les bûches dans la cheminée…

— Ce n’est rien, je vous assure.

Et, ce disant, il eut l’impression de n’avoir fait que son devoir d’hôte. Il avait en effet depuis longtemps renoncé à se montrer galant, tant le poids de son passé faisait de lui un homme indigne de la confiance d’une femme.

— J’aurais cependant aimé en entendre davantage sur le pueblo où vit Mary Maktima, reprit-elle en soupirant.

— Mary possède un véritable talent de conteuse, déclara-t-il. Les vieilles légendes et les histoires de fantômes lui tiennent particulièrement à cœur. Elle voit des sens cachés et des symboles jusque dans les choses les plus infimes. Vous aurez la chance de mieux la connaître, ce soir, si elle vient chez Nina.

— Des histoires de fantômes… Y aurait-il un fantôme, à Puma’s Lair ?

Elle l’observait, les yeux grands ouverts.

Il hésita sur la réponse à donner. Mary lui avait effectivement parlé d’un fantôme, six mois auparavant, mais il ne l’avait pas crue. Puis lui-même avait vu le phénomène de ses propres yeux.

— Oui, admit-il, circonspect. Celui d’une femme Comanche qui vivait jadis au pueblo.

— Que lui est-il arrivé ?

— D’après la légende, elle s’était échappée de l’un des camps de prisonniers de Kit Carson, à l’époque dite de la « Terre Brûlée », comme l’appellent les Indiens. Elle était accusée de vol.

— Et qu’avait-elle donc volé ? De l’or ?

Gray secoua la tête.

— Non. Seuls les Blancs attachent de la valeur à l’or. Les Indiens croient que le propriétaire du pueblo lui avait remis un document, la chargeant de déposer celui-ci à Santa Fe. Ils croient aussi que ce document était un acte officiel restituant le pueblo à leur peuple. Cette femme aurait ensuite été capturée, avant de disparaître.

— Je suppose que l’acte n’a jamais été retrouvé, murmura-t-elle.

— Non. Jamais. Et cette Indienne réapparaît de temps à autre, lors d’un orage…

— Avec un porte-bébé, termina Audrey.

— C’est exact. Comment savez-vous cela ?

— Je crois que je l’ai vue, la nuit dernière. Elle semblait tellement réelle que je lui ai parlé. L’avez-vous vue, vous aussi ?

Gray la considéra, incertain, et finalement, hocha la tête.

— Oui, répondit-il. Elle vous ressemble tellement que l’on pourrait vous prendre pour des jumelles.

— De quoi parlez-vous donc ? fit une voix, depuis le fond du couloir.

Encore sous le choc d’apprendre qu’elle avait peut-être vu un fantôme, Audrey se tourna vivement vers Richard qui s’avançait à présent vers eux.

Celui-ci ne correspondait nullement à l’idée qu’elle s’en était faite.

Ses cheveux argentés devaient avoir été jadis aussi bruns que ses sourcils, tandis que son visage possédait une régularité et une élégance presque aristocratique. Il portait de toute évidence des vêtements de marque, et ses bottes luxueuses ne semblaient jamais avoir chaussé d’étriers. Au point qu’il semblait totalement déplacé dans ce ranch…

Ce qui expliquait peut-être l’amertume de ses paroles de la veille.

Ses yeux noirs se fixèrent sur elle.

— Vous êtes Audrey, je suppose, dit-il, un sourire froid sur les lèvres.

Elle lui tendit la main.

— Richard Perry ? s’enquit-elle tout aussi froidement.

Il émit un petit rire faussement joyeux.

— Je vous prie d’accepter mes excuses, pour mon absence d’hier soir. Mais j’imagine que l’on vous a accueillie comme il convient.

— Hormis le fait que j’ai été expédiée dans ma chambre sans avoir dîné, c’était parfait.

Il hésita quelques secondes et, finalement, choisit d’en rire.

— Vous plaisantez, bien sûr ?

— Absolument pas.

Alors qu’elle se tournait vers Gray, elle remarqua combien les deux hommes étaient différents. De fait, elle préférait le côté rugueux du visage de ce dernier à l’harmonie de celui de Richard. Sans parler des yeux noisette, dont émanaient infiniment plus d’humanité… et de séduction.

— Heureusement, poursuivit-elle, Gray a eu la gentillesse de m’apporter un repas. Sans oublier le feu dans la cheminée et l’édredon, que j’ai particulièrement appréciés, vu la température ambiante. A vrai dire, j’étais loin de m’attendre à ce type de temps.

— Oui, concéda Richard. Les débuts de printemps sont plutôt rudes, par ici. J’ai bien peur, toutefois, que vous ne soyez venue pour rien : l’électricité est toujours coupée. Vous ne pourrez donc malheureusement pas utiliser l’ordinateur.

Audrey sourit.

— Qu’à cela ne tienne ! J’ai apporté mon portable, ainsi que des batteries de rechange. J’ai suffisamment d’autonomie pour tenir au moins quarante-huit heures.

— Eh bien, vous m’en voyez ravi, déclara Richard, plus courtois que soulagé. Quand voulez-vous commencer ?

— Le plus tôt sera le mieux.

Elle se tourna vers Gray, et ajouta :

— Merci pour tout ce que vous avez fait.

— Aucun problème, dit-il. Si vous le désirez, je peux aussi jeter un coup d’œil à votre voiture.

— C’est très gentil à vous. Merci encore.

— Je vous verrai tout à l’heure, pour les clés… A propos, j’avais prévu une sortie à cheval, cet après-midi. Que diriez-vous de m’accompagner ?

Elle lui adressa un sourire qui exprimait un peu plus que de la gratitude.

— Je n’ai pas monté depuis des années, mais si le ciel se dégage…

— Mon cousin n’est pas chargé de l’animation du ranch, intervint Richard. Vous aurez certainement beaucoup à faire, cet après-midi.

Certes, il avait raison, le travail l’attendait, se dit-elle avant de s’aviser qu’elle n’avait pas, néanmoins, à se laisser dicter sa conduite.

— Une récréation me fera du bien, affirma-t-elle. Prévenez-moi simplement une demi-heure à l’avance, que je puisse me préparer.

— Je n’y manquerai pas, répondit Gray, les yeux intensément plongés dans les siens.

Alors qu’elle se troublait d’être ainsi dévorée du regard, Gray rompit le charme en demandant :

— Quel est le problème, avec votre voiture ?

— Je n’en ai pas la moindre idée.

Et, pour couper court à cet entretien gênant, elle demanda :

— Bien. Où sont les livres ?

— Suivez-moi…

Visiblement contrarié, Richard précisa en ouvrant la porte de son bureau :

— Cet audit est vraiment une perte de temps…

Il alluma ensuite une lampe à pétrole, et en ajusta la mèche pour obtenir le maximum de lumière.

— Possible, répondit-elle en le suivant dans la petite pièce aux rideaux tirés. Mais vous connaissez Howard…

Richard fronça les sourcils.

— Malheureusement, soupira-t-il. Entretenez-vous de bonnes relations avec lui ?

— C’est beaucoup dire. Il peut se montrer extrêmement autoritaire et exigeant, mais les choses se passent bien dans l’ensemble. Si cela peut vous rassurer, je vous confierai que cet audit n’est pas la première de mes priorités. J’ai deux ou trois dossiers autrement plus importants qui m’attendent à Denver. Dites-moi simplement où se trouvent les comptes des trois dernières années, et je ferai en sorte de ne pas vous ennuyer trop longtemps.

— Pourquoi diable veut-il remonter trois ans en arrière ? s’insurgea-t-il.

— Le mieux serait de le lui demander.

— Hum. Je serai sorti toute la journée, dit-il en se renfrognant. Vous pourrez me joindre sur mon téléphone portable, en cas de nécessité.

Du doigt, il indiqua l’appareil d’un modèle ancien, posé sur un guéridon.

— Par temps humide, cependant, les communications sont souvent aléatoires, précisa-t-il.

— Je m’en accommoderai.

L’idée que la rudesse de cet homme n’était pas dirigée personnellement contre elle s’imposa à son esprit. Elle n’en détestait pas moins devoir en subir les conséquences.

— Il vous appartient de décider si vous voulez coopérer ou non, déclara-t-elle d’une voix calme.

— Comment dois-je comprendre cette remarque ? demanda-t-il d’un ton offusqué. Chercheriez-vous à m’intimider ?

— Ce n’est certes pas mon intention. Je préfère être franche avec vous, Richard. La raison de ma présence ici est évidente.

— Lambert pense que je le vole ?

— Il soupçonne des irrégularités…

— Epargnez-moi les euphémismes, voulez-vous ? Il vous a envoyée ici avec pour mission de vous assurer que je ne cherchais pas à lui voler le ranch.

— Est-ce là votre intention ?

Elle avait posé cette question directe et brutale sans trop y réfléchir. La réaction ne se fit pas attendre.

Richard renifla bruyamment et se mit à rougir, les traits déformés par l’indignation.

— Vous direz à ce salaud, fulmina-t-il, que nous avons fait un marché, lui et moi, et que j’estime être arrivé au terme de l’accord que nous avions conclu !

— Quel accord ? demanda-t-elle, déconcertée par ce soudain accès de colère.

Du bras, il fit un geste large et englobant.

— Tout ceci m’appartiendra bientôt pour moitié, le saviez-vous ?

Et comme elle secouait négativement la tête, il railla :

— Vous ne croyez tout de même pas que j’aie accepté de gérer ce ranch pour un salaire de misère sans aucune contrepartie, n’est-ce pas ? J’ai accompli plus que ma part, ces trois dernières années. Dans un mois, je serai propriétaire de la moitié de Puma’s Lair. Et il n’est pas question que je me laisse arnaquer !

Il donna un coup sec du dos de la main sur l’un des tiroirs du bureau.

— Tout ce que vous m’avez demandé est ici. Encore une chose. Dites bien à Lambert que s’il essaie de me doubler, il le regrettera jusqu’à la fin de ses jours.

Richard contourna alors le bureau à grands pas, puis, arrivé près de la porte, se retourna.

— Vous n’êtes pas la bienvenue ici, dit-il froidement.

— Je l’avais remarqué, répondit-elle en soutenant le regard furieux.

Ce fut à peine s’il ne claqua pas la porte derrière lui.

Audrey se mit à réfléchir. Elle n’avait jamais vu de document attestant que Richard recevrait la moitié du ranch. Ce dernier lui avait pourtant paru sincère, malgré sa colère. Du reste, elle continuait à se poser des questions quant à la pertinence de sa mission à Puma’s Lair. Seul Howard pouvait lui fournir une réponse à cette énigme. Encore fallait-il lui poser la question.

La sonnerie du téléphone, derrière elle, la fit sursauter. Elle se retourna et décrocha le combiné.

— Puma’s Lair. Que puis-je pour vous ?

— Où est Rick ? grogna une voix masculine.

— Il vient juste de quitter le bureau. Désirez-vous laisser un message ?

— Je rappellerai.

Un déclic mit fin à la conversation.

Audrey raccrocha, perplexe. Après quelques instants de réflexion, elle se décida à appeler la société Lambert, à Denver.

— Allô ? fit une voix féminine.

Des grésillements parasitaient la ligne.

— Bonjour, Laurie. C’est Audrey. Est-ce que le patron est là ?

— Non. Il a pris un avion pour Scottsdale, hier soir. Il ne reviendra pas avant la fin de la semaine.

— Des problèmes ? demanda-t-elle, étonnée.

Avant son départ pour Puma’s Lair, Howard lui avait assuré qu’il serait à Denver toute la semaine.

— Franchement, je n’en sais rien, répondit Laurie. Tu sais comme il est…

— Oh oui ! Excentrique, imprévisible, exigeant et têtu.

Cela ne fait rien. Merci, Laurie. J’essaierai de l’appeler là-bas.

— Veux-tu que je lui laisse un message ?

— Bonne idée. On ne sait jamais, il est possible que je ne parvienne pas à le joindre. Demande-lui simplement s’il existe un accord écrit entre lui et Richard Perry, attribuant à ce dernier la moitié de la propriété de Puma’s Lair.

— C’est noté.

Audrey appela ensuite le complexe de Scottsdale. La secrétaire lui répondit que Howard Lambert ne s’y trouvait pas, et qu’à sa connaissance, il n’y était pas attendu.

Les grésillements s’intensifièrent, brouillant la conversation, puis la communication fut interrompue.

Se souvenant que Richard l’avait avertie de possibles perturbations, elle tambourina nerveusement sur le plateau du bureau, furieuse de ne pas s’être munie d’un téléphone portable.

Mais où était donc Howard ? se demanda-t-elle, agacée. Cela lui ressemblait bien de disparaître au diable vauvert, alors qu’il attendait une disponibilité totale de la part de ses collaborateurs !

Des petits coups sur la porte la tirèrent de ses réflexions. Elle tourna la tête, vit Gray dans l’encadrement et, aussitôt, se sentit réchauffée d’une bouffée de plaisir.

— Je suis juste venu vous demander les clés de votre voiture, expliqua-t-il.

Elle les sortit de sa poche et les lui tendit. Leurs doigts se frôlèrent lorsqu’il s’en saisit.

— Merci, Gray.

— Vous m’avez déjà remercié, Audrey. Je vais d’abord jeter un coup d’œil sous le capot. Vous m’avez bien précisé, hier, que vous aviez eu des problèmes toute la journée ?

— Oui, répondit-elle. Le moteur chauffait anormalement, et j’ai dû m’arrêter à Fort Garland, ce qui explique mon retard. Il s’est avéré qu’une Durit du radiateur fuyait, et que je perdais aussi de l’huile. Ensuite, pendant les cinquante ou soixante derniers kilomètres, le moteur n’a cessé de renâcler en faisant un bruit bizarre.

— Très bien. Je pense en avoir pour une petite demi-heure.

— Prenez votre temps. Je ne bouge pas d’ici.

Mais, dès qu’il fut sorti, elle s’avisa qu’elle avait oublié ses lunettes dans sa chambre et quitta la pièce.

— Un jour tu oublieras ta tête, ma fille, marmonna-t-elle tandis qu’elle empruntait de nouveau le dédale de couloirs.

Lorsqu’elle ouvrit la porte de sa chambre, ce fut pour constater que le lit avait été fait, et que tout était soigneusement rangé. En revanche, le feu s’était éteint dans la cheminée.

Tout en frissonnant, transie par le courant d’air froid persistant, elle se dirigea vers la commode, d’où elle sortit son étui à lunettes.

Une nouvelle fois, elle crut entendre chuchoter des paroles indistinctes à travers le sifflement ténu du vent. Elle se souvint aussitôt de ce qui l’avait tirée de son sommeil, la nuit précédente. N’avait-elle pas entendu quelqu’un… quelque chose… l’appeler dans un murmure ? Elle s’arrêta près de la porte et écouta. Les mots furtifs semblaient tourner autour d’elle, comme une invitation…

Alors que ses cheveux se hérissaient de frayeur, elle sortit vivement de la chambre, referma la porte et tourna deux fois la clé dans la serrure.

« Ressaisis-toi, s’enjoignit-elle. Ces vieilles bâtisses sont des nids à courants d’air, tout le monde le sait, et ces histoires de fantômes ne sont que sornettes et superstition ! »

En fait, Gray et elle devaient avoir été victimes de la même hallucination, la veille. Elle ne croyait qu’aux faits réels et tangibles, il n’y avait pas à y revenir.

De retour au bureau, elle s’efforça de concentrer son attention sur les livres comptables. Ceux-ci étaient a priori en ordre, et rien dans les écritures ne permettait d’accréditer les soupçons de son patron. Une fois de plus, elle eut le sentiment de l’inutilité de sa mission.

Une bourrasque soudaine s’abattit sur le ranch, accompagnée d’une pluie drue qui crépita sur les fenêtres. La flamme de la lampe à pétrole vacilla, et Audrey eut de nouveau l’impression d’entendre son nom à travers les chuintements du vent.

Résolue à ignorer le phénomène, elle étudia avec plus de soin encore la facture d’un fournisseur étalée sous ses yeux. Mais les sons étouffés revinrent à la charge, lui interdisant toute concentration.

— Tout ceci est ridicule ! lâcha-t-elle en jetant son stylo sur le bureau.

Elle ne voulait pas y croire, mais ne pouvait se débarrasser de l’impression troublante que l’on s’adressait à elle, personnellement. Décidément, il se passait à Puma’s Lair des choses qui échappaient à son entendement, et elle n’aimait pas cela.

Audrey fit pivoter son siège pour faire face à la fenêtre, et en écarta les rideaux. Le soleil était parvenu à percer entre les lourds nuages. Une pâle lumière éclaira le bureau, mais les chuchotements n’en cessèrent pas pour autant de la harceler.

— Audrey… viens… viens à moi…

Ce qu’il lui fallait, décida-t-elle, c’était quelqu’un qui lui affirmât que ce n’était qu’un effet de son imagination. Quelqu’un en qui elle pût avoir totale confiance. Ni Richard, ni Hawk, ni Mary ne la prendraient au sérieux. Ne restait plus que Gray, malgré ses mises en garde.

Voyant par la fenêtre que ce dernier avait abandonné ses réparations pour se mettre sans doute à l’abri, elle quitta le bureau pour partir à sa recherche. L’idée lui vint alors qu’il s’était peut-être rendu au bungalow qu’il louait derrière les bâtiments du ranch…

A l’extérieur, la pluie ne tombait plus que par intermittence. Le vent était vif et piquant, mais la température de l’air s’était quelque peu radoucie.

Audrey leva la tête et sortit, humant non sans plaisir l’odeur de la terre mouillée, à laquelle venaient se mêler les parfums délicats des jacinthes, des crocus et des jonquilles, plantés en parterres de part et d’autre du passage dallé.

Elle s’avança de quelques pas, puis se retourna pour observer le ranch, qu’elle n’avait vu que de nuit. Il ressemblait presque à un ancien fort, sa façade n’étant percée que de rares et étroites fenêtres, agrémentées de volets à la française. La plupart d’entre eux étaient fermés.

Audrey découvrit une seconde allée, formée, elle aussi, de simples dalles de pierre. Celle-ci longeait une ligne de peupliers de Virginie, dont les branches dénudées se tendaient comme des bras vers le ciel, n’attendant que les premières douceurs du printemps pour laisser éclater leurs bourgeons. L’allée contournait le bâtiment principal, pour déboucher ensuite sur un terrain légèrement en pente où étaient disséminés une demi-douzaine de bungalows.

Une sourde impatience gagna alors la jeune femme. Elle s’avisa que si elle voulait obtenir de Gray une réponse aux questions qu’elle se posait quant aux étranges chuchotements qu’elle avait perçus à deux reprises, la raison de sa nervosité tenait aussi, il était vain de le nier, à l’attirance irraisonnée qu’elle ressentait pour lui.

Un gros véhicule 4x4 était en partie dissimulé par un bosquet d’acacias, seule indication qu’elle se trouvait encore au XXe siècle. S’avançant plus près, Audrey aperçut derrière les arbres une construction en rondins dont l’unique fenêtre était allumée, et d’où provenaient des bribes d’une symphonie de Beethoven.

De la part de Gray, si toutefois c’était lui, ce choix ne manqua pas de la surprendre. Elle se l’imaginait davantage en amateur de musique Country and Western.

Un gros chat noir à l’oreille déchirée, qui se prélassait sur la petite terrasse en planches, se mit à la fixer de ses grands yeux dorés tandis qu’elle s’approchait.

Comme derrière l’animal la porte de la cabane était entrebâillée, Audrey gravit les deux marches de la terrasse, s’avança et frappa à la porte.

Mais personne ne se manifesta.

Le chat se faufila prestement à l’intérieur en ondulant de la queue.

— Hello ! Y a-t-il quelqu’un ? appela-t-elle.

Un miaulement lui répondit.

Audrey poussa alors doucement la porte, et pénétra dans une petite pièce rectangulaire.

Une odeur entêtante de copeaux fraîchement taillés imprégnait l’atmosphère. Le mur opposé à l’entrée était occupé par une vaste étagère divisée en compartiments de différentes tailles, où se côtoyaient blocs de bois, ciseaux, gouges, maillets, pots de brou de noix, bidons de vernis et autres outils à usage indéterminé. Une porte latérale donnait, vraisemblablement, sur la partie la plus importante de la construction.

Elle explora l’étagère d’une main curieuse, s’arrêtant sur un objet, puis sur un autre. Son regard fut soudain accroché par la reproduction de bois, extrêmement précise, du chat qui venait à l’instant de l’accueillir. L’une des pattes était levée dans une attitude très réaliste, comme si l’animal s’apprêtait à se gratter la joue.

Comme elle se mettait à caresser la statuette, elle entendit la voix de Gray s’élever derrière elle :

— La curiosité est un vilain défaut !
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Sous le coup de la stupéfaction, Audrey lâcha la sculpture.

— Attention ! s’écria Gray en rattrapant in extremis la statuette.

Leurs regards se croisèrent, tandis qu’elle inspirait profondément pour se remettre de son émotion.

— Voulez-vous donc me faire mourir de peur ? s’écria-t-elle en souriant.

Il replaça tranquillement la figurine sur l’étagère.

— J’avais oublié à quel point vous pouviez être silencieux, ajouta-t-elle. Vous devriez porter un grelot !

— Comme Grognard ?

— Grognard ?

— C’est le nom du chat.

Elle baissa les yeux, mais l’animal avait disparu.

— Curieux nom pour un chat !

— Lorsque vous l’aurez entendu ronronner, vous comprendrez pourquoi, expliqua-t-il.

Il la prit par la main, avant d’ajouter :

— Je suppose que vous êtes venue pour la visite.

— De quelle visite parlez-vous ? s’étonna-t-elle, quelque peu troublée par le chaud contact de leurs mains.

En guise de réponse, il ouvrit la porte latérale et la fit pénétrer dans un vaste atelier baigné de lumière. Une large verrière s’élevait sur tout le côté nord. La sculpture grandeur nature d’un puma prêt à bondir trônait, majestueuse, sur un socle au centre de la pièce. Autour d’elle, le sol était jonché de copeaux et de gros éclats de bois. Audrey se figea, les yeux écarquillés. Malgré son immobilité, l’animal était saisissant de vie.

Elle sentit la main de Gray se resserrer imperceptiblement sur la sienne.

— Me voici dans l’atelier d’un sculpteur de génie, dirait-on !

— N’exagérons rien, dit-il. Je ne suis qu’un amateur.

Tandis qu’il s’éloignait pour baisser le son de la chaîne stéréo, Audrey s’approcha de la sculpture et caressa l’une des pattes avant, projetée vers le ciel. Une impression de grâce et de puissance se dégageait du félin. Elle fut presque surprise de ne pas ressentir de chaleur animale sous sa paume.

— Un puma, murmura-t-elle doucement.

Sa main épousa les courbes et les méplats de la sculpture, dont chaque détail était ciselé avec une étonnante précision. Sous ses doigts, le bois en était vibrant et doux. Sentant instinctivement le regard profond de Gray posé sur elle, elle leva les yeux. Il se tenait droit devant elle, les bras croisés et le visage indéchiffrable.

— C’est une œuvre de toute beauté, déclara-t-elle. Mais vous le savez, n’est-ce pas ?

— Oui, admit-il tandis que Grognard venait se frotter contre ses jambes.

— Je suis très impressionnée, avoua-t-elle. Mais qu’est-ce qui vous motive ? Et pourquoi le bois ?

Cet aspect inattendu de la personnalité de Gray ne manquait pas de la fasciner, au même titre que son tempérament solitaire et posé.

Il souleva le chat et le prit dans ses bras.

— Parce que je peux le reconvertir en bûchettes pour allumer le feu, si je ne suis pas satisfait de mon travail.

— J’imagine difficilement que cela puisse arriver. Je comprends maintenant à quoi Nina faisait allusion, ce matin.

Il haussa les épaules, et caressa le chat sans répondre. Celui-ci ferma les yeux de contentement, tout en émettant un ronronnement rauque et bruyant.

— Vous avez raison, ce chat-là porte bien son nom, reconnut Audrey, amusée.

Leurs regards se soudèrent un instant l’un à l’autre, et elle sentit le rouge lui monter au front.

Gênée, elle reporta vivement son attention sur la sculpture.

— Comment en êtes-vous venu à cette activité ? s’enquit-elle.

— J’ai toujours aimé tailler le bois, répondit-il en saisissant négligemment un ciseau. C’est une occupation qui me permet de remplir mes journées, en attendant…

Un crescendo dans la musique interrompit la phrase.

— En attendant… ? répéta-t-elle quand le son s’atténua.

Il secoua la tête.

— Rien. Ce n’est pas important.

Audrey était persuadée du contraire et mourait d’envie d’en savoir davantage, mais elle se garda d’insister. Gray contourna lentement la statue. Elle se demanda s’il avait conscience de la perfection de son travail, ou, pour le moins, du remarquable élan créateur qui l’inspirait.

— Et vous, reprit-il, comment en êtes-vous venue à la comptabilité ?

— D’une part, je ne suis pas comptable, mais analyste financière ; et, d’autre part, ces deux activités n’ont rien de comparable.

— Vous avez raison, reconnut-il. Je voulais juste savoir quelle image vous aviez de vous-même.

Il délaissa le puma pour s’approcher d’elle.

Audrey eut un léger sursaut lorsqu’il lui caressa d’un doigt la ligne du menton.

Comme la veille, elle se demanda ce qu’il voyait en elle et ne put s’empêcher, cette fois, de lui poser la question.

— Une femme séduisante et désirable, répondit-il simplement. A la peau douce et fine, aux yeux d’ambre profond et lumineux.

Il dessina lentement la courbe des sourcils, sans cesser de la dévisager.

— Vous me faites regretter de ne pas être peintre, ajouta-t-il.

Elle avait toujours pensé qu’elle était ordinaire, banale, et songea à le lui avouer, mais, finalement, y renonça sous l’intensité du regard qui la dévorait.

Cela ne pouvait néanmoins lui faire oublier la vie recluse qu’elle avait menée ces dernières années, ainsi que son manque total d’expérience. Oh ! que n’eût-elle donné pour avoir plus de courage, pour pouvoir lui de mander de lui montrer à quoi ressemblait l’amour entre un homme et une femme !

Alors qu’il lui caressait la joue, elle ne put retenir un frémissement et suspendit son souffle tant il y mettait de la sensualité.

— Je suis heureuse que la peinture ne soit pas dans vos talents, murmura-t-elle en détournant les yeux, car les peintres sont des artistes du visuel.

Il se rapprocha d’elle, et elle ressentit toute la chaleur qui irradiait de son corps.

— Regardez-moi, Audrey, chuchota-t-il.

Elle obéit, leurs visages n’étant plus séparés que par quelques centimètres. Il pencha alors la tête et lui releva le menton, prêt à l’embrasser.

Dès que leurs lèvres se joignirent, une douce chaleur s’insinua en elle ; toute sa tension s’évanouit au contact du corps ferme et puissant de Gray, au contact de la main qui lui enlaçait la nuque…

Il l’embrassa comme s’il avait deviné combien elle désirait que ce baiser ne se terminât jamais. Les bras noués autour des hanches viriles, elle s’abandonna à l’étreinte. Les sensations qu’elle avait toujours gardées enfouies au fond d’elle-même se réveillèrent, tandis que leurs langues se découvraient. Timide, au début, elle accrut bientôt l’intimité de leur échange, ivre d’une volupté qu’elle n’avait encore jamais connue.

Un désir plus exigeant monta petit à petit au creux de ses entrailles, et, quelque part au fond de son cerveau, une part d’elle-même reconnut en Gray l’homme qui lui était destiné.

Et quand leurs livres se séparèrent, il la maintint si étroitement serrée contre lui qu’elle comprit intuitivement que la nuit précédente, déjà, il avait désiré l’embrasser.

Gray écarta la tête pour mieux la regarder. Ses joues s’étaient teintées de rose, et une expression mêlée d’inquiétude et de surprise marquait ses traits.

— Je vous connais à peine, dit-elle d’un ton hésitant.

Elle se dégagea de l’emprise, s’écarta doucement de lui, puis se dirigea vers le puma. Passant une main légère sur l’échine de bois sculpté, elle tourna la tête et lui adressa un regard gêné par-dessus son épaule.

— Je n’étais pas sûre…, commença-t-elle.

— Sûre de quoi ?

— Sûre d’être la seule à ressentir ce…

De gêne, son visage s’empourpra davantage.

— Je sais, confirma-t-il. Moi aussi je l’ai ressenti.

Cet embarras, songea-t-il, indiquait qu’elle avait vécu leur étreinte avec une passion dont elle n’était pas coutumière.

Lui-même s’était bien gardé jusque-là de trahir son attirance pour elle, persuadé qu’en aucune façon, elle ne partageait ses sentiments. Il lui semblait d’ailleurs n’avoir rien fait pour la séduire. Il l’observa d’un œil soucieux, tandis qu’elle reprenait peu à peu contenance.

Finalement, il estima qu’elle n’était pas de ces femmes qui recherchaient les liaisons passagères, mais il pouvait se tromper.

Il espérait se tromper.

En fait, depuis de nombreuses années, il s’était fait une règle d’éviter toute relation à long terme, ne se contentant que de flirts sans lendemain.

Mais le charme de cette femme, songea-t-il, tenait peut-être au fait qu’elle ne devait rester au ranch que deux ou trois jours.

Cette pensée provoqua en lui un pincement de remords inattendu.

Audrey se retourna et s’éclaircit la gorge.

— En fait, j’étais venue vous demander un autre service, annonça-t-elle.

— Je vous écoute.

Elle se rapprocha de lui et pencha légèrement la tête. Sans autrement la toucher, Gray l’embrassa de nouveau, doucement et longuement.

— Tout ce que vous pourrez ire demander, murmura-t-il, je le ferai.

Il reposa furtivement ses lèvres sur les siennes, savourant la douceur de leur texture.

Audrey baissa la tête et appuya le front sur son torse.

— Arrêtez ! soupira-t-elle. Vous me faites perdre le fil de mes pensées.

— D’accord, répondit-il en lui caressant les cheveux. De quoi s’agit-il ?

— Pardon ?

— Ce service…

— Oh oui ! Eh bien…

Elle hésita, puis se mit à marcher de long en large devant lui.

— Il m’a semblé à plusieurs reprises entendre des bruits.

— Quel genre de bruits ?

— Des choses étranges, des chuchotements… Je vais sans doute vous paraître stupide, mais j’ai cru entendre prononcer mon nom à travers les courants d’air de ma chambre. Cela m’a réveillée la nuit dernière, et le phénomène s’est renouvelé ce matin, dans le bureau.

— J’entends souvent, moi aussi, des gémissements dans les couloirs, dit-il en ôtant un copeau du flanc de la sculpture.

— Mais c’était mon nom, qui était prononcé, insista-t-elle. Mon Dieu ! Je me sens si ridicule…

Elle baissa la tête et se serra contre lui, l’enlaçant par la taille. Les mains de Gray vinrent se poser sur ses épaules.

— Et vous aimeriez que quelqu’un vienne tendre une oreille attentive dans votre chambre, pour confirmer – ou infirmer – votre impression, n’est-ce pas ?

Elle opina d’un signe de tête.

— Alors allons-y ! décida-t-il en l’entraînant par la main.

Tout en marchant vers le corps principal du ranch, Gray se rappela amèrement qu’il était tout sauf un boyscout à qui l’on pouvait faire confiance. Cette femme, cependant, semblait déterminée à lui accorder aveuglément la sienne. Il se rendait compte, à présent, qu’il en avait immensément besoin et qu’il était prêt à donner n’importe quoi pour mériter cette confiance.

Le sang maudit de son père et de ses deux frères coulait dans ses veines. Le premier s’était fait une spécialité d’exercer, régulièrement et de manière imprévisible, une violence brutale sur sa pauvre épouse. Quant aux seconds, ils avaient connu la prison à plusieurs reprises pour les mêmes voies de fait. La tare était héréditaire et irrémédiable, il en était convaincu.

Audrey ouvrit la porte de sa chambre, et ils y pénétrèrent ensemble.

— Ecoutez bien, chuchota-t-elle. La « voix » se manifeste toujours une minute après mon entrée, comme si elle pouvait deviner ma présence. J’ai d’abord cru que c’était un effet de mon imagination. Maintenant, je ne sais plus que penser…

Comme Gray s’asseyait sur le bord du lit, elle fit de même et lui serra la main, tant elle appréhendait ce qui allait suivre.

Et en effet, au gémissement du courant d’air s’ajouta bientôt un deuxième son, plus furtif.

— Viens…

L’appel était ténu, mais parfaitement audible.

— Audrey… viens à moi.

Gray se figea.

— J’ai entendu.

Il se leva et fit lentement le tour de la pièce, cherchant à localiser la source de l’étrange murmure. Arrivé près de l’âtre, il s’arrêta. Il pencha la tête vers l’intérieur de la cheminée, mais secoua la tête pour signifier que le son ne provenait pas de là.

— Qu’y a-t-il derrière ce panneau ? demanda Audrey.

— Comme dans les autres chambres de la partie ancienne du ranch, expliqua-t-il, ce n’est qu’un petit espace de rangement. D’après Richard, certains d’entre eux donnaient jadis accès à des passages secrets.

Il se tourna à demi et ajouta :

— Sans doute servaient-ils à espionner les occupants, ou à surprendre les couples adultères.

— Charmant, soupira-t-elle. Je dois vous avouer que j’ai aussi eu l’impression d’être observée. Que sont devenus ces passages ?

— Je ne sais pas. Il doit certainement en subsister quelques-uns.

Il tenta d’ouvrir le panneau ajouré, mais sans résultat. Après un examen attentif, il constata qu’il était cloué sur trois côtés, le quatrième étant fixé par une charnière.

Se rappelant le canif qui ne quittait jamais sa poche, il l’en sortit, dégagea la lame-tournevis et décolla doucement le bord du panneau. Celui-ci s’ouvrit ensuite facilement en émettant un léger grincement.

Un petit haut-parleur carré était posé sur la planche du fond.

Gray poussa un juron étouffé.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Audrey, arrivée derrière lui.

Il s’écarta pour lui permettre de mieux voir, et aperçut le trou par lequel passait le fil de raccordement.

— Audrey… viens…, répéta la voix.

Elle contempla un long moment l’objet, silencieuse, puis se tourna vers Gray.

— Quelqu’un ici se donne beaucoup de mal pour chercher à m’effrayer, dit-elle d’une voix chargée de colère contenue. Tout a été soigneusement préparé. Cette… chose n’est pas arrivée par hasard dans ma chambre. Seigneur ! Je suis curieuse de savoir où ce fil peut bien conduire…

— A ma chambre, répondit Gray.

Le visage d’Audrey perdit toute expression. Gray l’observa, sachant quelle conclusion elle allait en tirer.

— Eh bien, dit-elle finalement, je suppose que si vous étiez réellement impliqué dans cette mauvaise plaisanterie, vous ne m’auriez pas aidée de la sorte, n’est-ce pas ?

Il y avait longtemps qu’il n’avait pas reçu une telle marque de confiance, et cela lui réchauffa le cœur.

Ils quittèrent la pièce pour gagner la chambre de Gray.

Audrey remarqua que la décoration y était sensiblement la même que dans la sienne. Seuls les accessoires de toilette sur la commode témoignaient d’une occupation masculine. Gray ouvrit la porte du petit compartiment près de Pâtre, et écarta le linge qui s’y trouvait. Il dénicha une torche électrique dans le tiroir du meuble de chevet, puis éclaira l’intérieur du placard.

Comme il l’avait soupçonné, le fil passait bien par-là, mais disparaissait ensuite dans l’angle supérieur.

— Au moins, dit-elle, je sais maintenant qu’il ne s’agissait pas d’une hallucination. Que faisons-nous, à présent ?

— Exerçons nos talents de détectives en procédant par élimination.

— Ne perdons pas de temps, commençons tout de suite.

— Etes-vous sûre que c’est ce que vous voulez ? demanda-t-il, soudain incertain.

En fait, les menaces qu’avait proférées son cousin ne lui semblaient plus aussi anodines qu’il l’avait pensé de prime abord.

Elle s’accorda un instant de réflexion et, finalement, acquiesça.

— Si je veux pouvoir comprendre ce qui se passe ici, il me faut des faits, des observations concrètes.

Il lui prit la main et la serra dans la sienne.

— Vous vous engagez sur un terrain qui peut se révéler dangereux, l’avertit-il. Vous en rendez-vous compte ?

— Essayez-vous de me faire peur ?

— Peut-être, admit-il, mais dans votre intérêt.

— Alors que je suis censée ne pas vous faire confiance !

Il se contenta de la regarder sans répondre.

— Je ne laisse jamais tomber, reprit-elle. Allons voir où ce fil nous mènera.

— Vous n’êtes pas obligée de m’accompagner, vous savez…

— Pourquoi pas ? rétorqua-t-elle. Que risquons-nous ?

Son attitude frisait l’inconscience, songea-t-il. Elle ne savait pas où elle mettait les pieds.

— J’ai noté la présence d’un trousseau de clés dans un tiroir du bureau de Richard, poursuivit-elle. Cela pourrait peut-être nous être utile, non ?

— Probablement, même s’il garde toujours sur lui celles de son appartement.

— Alors je vais le chercher.

Le temps qu’il réagisse, elle avait déjà disparu dans le couloir. Moins d’une minute plus tard, elle réapparaissait, les clés à la main.

Ils effectuèrent leurs recherches avec méthode, inspectant méticuleusement les angles du couloir et les autres pièces, jusqu’au bureau d’accueil. Pas un centimètre carré de mur n’échappa à leur examen, mais ce fut peine perdue.

— Où allons-nous, maintenant ? demanda Audrey.

— La buanderie et la lingerie sont par-là, répondit-il. Juste après l’appartement de Richard… Supposons que ce soit lui qui ait placé le haut-parleur dans votre chambre…

— C’est mon suspect N° 1, murmura-t-elle.

— Il se serait arrangé pour que personne ne puisse tomber par hasard sur l’émetteur.

— Ce qui élimine la buanderie et la lingerie.

— Sauf qu’il y a directement accès. Et comme ni Hawk ni Mary ne les utilisent…

— Allons y jeter un œil.

La buanderie n’apporta aucun élément nouveau. Quant à la lingerie, Audrey fut surprise de constater qu’il s’agissait d’une petite pièce étrangement agencée. De hauts placards occupaient chacun des murs latéraux, remplis de piles de draps, de serviettes et de linge de maison. La paroi du fond présentait en son centre un panneau ajouré, similaire à celui qui se trouvait dans sa chambre, hormis le fait qu’il avait la taille d’une porte et qu’une barre transversale le maintenait fermé.

Audrey ôta la barre et ouvrit le panneau, lequel pivota sans émettre le moindre grincement. L’entrée d’un passage sombre apparut.

— On dirait que personne n’est entré là-dedans depuis des siècles, observa Gray, derrière elle.

— Cela me rappelle mes pires cauchemars, murmura-t-elle.

Le plafond n’était qu’un vaste réseau de toiles d’araignées, le sol était couvert d’une épaisse couche de poussière, et l’obscurité y eût été totale, s’ils n’avaient laissée ouverte la porte de la lingerie.

— Refermons, suggéra Gray en lui posant une main réconfortante sur le dos.

Elle s’exécuta sans se faire prier.

— Rien que d’y penser, dit-elle, j’en ai la chair de poule. Je n’avais que quatre ou cinq ans, quand je me suis retrouvée enfermée dans la cave d’une maison en proie aux flammes. Il y faisait aussi noir que dans un tombeau. J’étais terrorisée.

— Je peux aisément l’imaginer.

Audrey commença à écarter les piles de linge disposées sur les étagères.

— Depuis lors, je dors toujours avec une veilleuse allumée, ajouta-t-elle avec un petit rire forcé. Mais je n’en ai gardé aucun souvenir, bizarrement. C’est ma mère qui m’a raconté ce qui s’était passé cette nuit-là.

Gray s’était mis à explorer le fond du placard de son côté.

— Cela vaut parfois mieux, répondit-il, songeur. Il est des choses qu’il vaut mieux ne pas se rappeler.

Un bruit de pas se fit entendre dans le couloir. Richard apparut bientôt dans l’encadrement de la porte.

— Vous avez perdu quelque chose ? s’étonna-t-il. Ou l’inventaire de ces placards fait-il partie de votre audit, Audrey ?

Elle replaça une pile de serviettes et lui adressa un regard froid.

— En fait, nous cherchons un émetteur, ou un magnétophone.

— Voyez-vous ça.

— Et qui serait relié à un petit haut-parleur placé dans ma chambre.

— Vous voulez parler d’un Interphone, suggéra-t-il.

Elle secoua la tête.

— Absolument pas.

Richard lui sourit d’un air indulgent.

— Après tout, si cela vous amuse de perdre votre temps de cette façon… Comment notre jeune amie est-elle parvenue à t’emmener dans cette chasse au trésor, Gray ? Ah oui ! j’oubliais que tu avais un faible pour tout ce qui porte jupons !

Audrey baissa ostensiblement les yeux sur son jean.

— Cela ne me concerne donc pas, ironisa-t-elle.

— Hum. Amusez-vous bien !

Il les toisa tous deux de la tête aux pieds et, finalement, s’éloigna en haussant les épaules.

— Bon sang, marmonna Gray, pourquoi lui avez-vous dit ce que nous cherchions ?

— La vérité brutale provoque parfois des réactions intéressantes.

— Nous ne sommes pas au cinéma, Audrey. Chacun protège ses arrières. Venez, sortons d’ici…

Gray referma la porte de la lingerie, puis ils revinrent sur leurs pas dans le couloir.

— Vous avez peut-être raison, admit-elle, tout en marchant à même hauteur.

— Je sais que j’ai raison.

— D’accord.

D’un geste apaisant, Audrey lui toucha le bras, mais il continua à marcher, silencieux et crispé.

Une fois dans le bureau de Richard, il remit le trousseau dans le tiroir.

Comme, de toute évidence contrarié, il le refermait d’un geste sec, elle plaida sa cause.

— Allons, Gray. Quelle différence cela fait-il, que Richard soit au courant ? Cette mise en scène était destinée à me faire partir, n’est-ce pas ? Et s’il en est l’auteur, il se sait à présent exposé. Le problème est donc réglé.

— Vous croyez ?

— Je l’espère. Il est peut-être de ces hommes qui ont tendance à réagir d’une manière excessive à leurs frustrations. Howard est ainsi : un simple chèque sans provision lui suffit pour proférer des menaces de mort. Vous comprenez ?

— Je comprends.

— Mais il ne passe jamais à l’acte, évidemment. Peut-être Richard lui ressemble-t-il, sur ce point.

— Je vois que vous avez fait le tour de la question, répondit-il en croisant les bras.

— Mais vous ne semblez pas approuver.

— J’espère simplement que l’avenir vous donnera raison.

Elle se détendit, le sentant radouci.

— Bien, conclut-elle en souriant. Il est temps que je me remette au travail.

Gray jeta un coup d’œil par la fenêtre.

— La pluie s’est arrêtée, remarqua-t-il. Je vais aller examiner votre voiture.

Une fois seule, Audrey se replongea dans le dossier qu’elle avait abandonné. Mais, quelques minutes plus tard, Richard venait la déranger.

— Je suis heureux de constater que vous vous êtes remise à la tâche, au lieu de faire la chasse aux fantômes !

Audrey soutint le regard sarcastique et répliqua :

— Il ne s’agit ni de fantômes ni d’un quelconque fantasme, Richard.

— En tout cas, il semble que vous ayez fait forte impression sur mon cousin.

— Il a simplement fait preuve de beaucoup de gentillesse à mon égard, depuis mon arrivée.

— Vous ne me semblez pourtant pas être une femme uniquement portée sur la bagatelle, dit-il, en s’appuyant négligemment contre le chambranle de la porte.

— Que voulez-vous insinuer ?

— Je ne lui ferais pas confiance, si j’étais vous, poursuivit-il en souriant. Il peut être très… violent. Il a tué un homme, vous savez ?

— Comment pourrais-je le savoir ? s’insurgea-t-elle, les doigts crispés sur son stylo. Veuillez me laisser, maintenant. J’ai du travail.

Il l’observa un long moment, silencieux, et finalement s’éclipsa, laissant Audrey sidérée par ce qu’il venait de lui apprendre.

Gray tuer un homme ? Elle ne parvenait pas à l’imaginer. Certes, elle le connaissait peu, mais elle était certaine, d’une chose : il ne pouvait pas être un assassin.

Elle reprit l’examen de la comptabilité, quelque peu perturbée par la révélation. Il lui restait encore à comparer les fichiers enregistrés sur son disque dur avec les relevés effectués par Richard.

Malheureusement, elle n’avait pas pensé à sortir de la voiture son ordinateur…

Elle sortit sans plus attendre, pour constater que la température avait sensiblement baissé. Une averse orageuse s’abattait de l’autre côté de la vallée, cachant les premier contreforts montagneux. L’odeur de la pluie imprégnait de nouveau l’atmosphère.

Gray n’était nulle part en vue, mais son outillage était resté sur une vieille couverture étendue à côté de la voiture.

D’abord assis à proximité. Grognard vint se glisser entre les jambes de la jeune femme, tandis qu’elle ouvrait le coffre.

Une odeur douceâtre lui fit froncer le nez lorsqu’elle releva le capot. Comme elle attrapait la sacoche qui contenait l’ordinateur, elle nota la présence d’un paquet en plastique qu’elle ne se rappelait pas avoir emporté.

Elle le souleva d’un geste machinal. Un épais liquide rouge sombre en dégoulina.

Comprenant aussitôt de quoi il s’agissait, elle le relâcha brutalement.

Un amas informe de fourrure, de pattes et de matière visqueuse baignée de sang se répandit sur le plancher du coffre.
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Pendant quelques longues secondes, elle resta figée de stupéfaction, incapable de détacher son regard de ce spectacle immonde.

Puis un cri sortit de sa poitrine.

— Audrey ?

Gray arrivait à grands pas vers elle, une caisse à outils cabossée à la main.

— Audrey ! Que se passe-t-il ?

Elle le regarda, le visage défait et livide.

— Là… dans le coffre…

Dès qu’il vit de quoi il retournait, il jura, laissa tomber sa caisse à outils sur le sol, emmena Audrey vers un tronc couché près de l’allée et la fit asseoir.

— Serrez la tête entre les genoux, dit-il, ou vous allez vous évanouir.

Puis, comme une foule de questions se bousculait dans sa tête, il alla examiner l’intérieur du coffre, la serrure, et inspecta le terrain à la recherche d’indices. Finalement, il revint, perplexe, s’asseoir près d’Audrey.

— Comment vous sentez-vous ? s’enquit-il en lui caressant les cheveux.

— Pourquoi ?… balbutia-t-elle. Pourquoi a-t-on fait cela ?

— N’y pensez plus, dit-il en lui relevant le visage. Rentrons.

La prenant par le coude, il l’aida à se relever.

— Mon ordinateur…, murmura-t-elle.

— Je vais le chercher.

Il la laissa debout au milieu de l’allée, puis revint rapidement avec la sacoche. De retour au ranch, il la conduisit jusqu’à sa chambre.

— Donnez-moi votre clé, dit-il, quand ils furent arrivés devant sa porte.

— Ma clé… ? Quelle clé ?

— La clé de votre chambre, Audrey.

Il fronça les sourcils. Elle semblait totalement hébétée.

— Où est-elle ? Dites-moi.

Elle lui adressa un regard vide de toute expression et haussa les épaules.

— Dans l’une de vos poches ?

— Je ne sais pas, peut-être…

Elle les fouilla distraitement, les mains tremblantes. Gray l’aida en cherchant à son tour dans les poches arrière du jean, mais ne l’y trouva pas.

Il s’aperçut alors que la pauvre commençait à pleurer.

— Je déteste me sentir ainsi, dit-elle en s’essuyant les yeux d’un geste rageur.

— Je sais.

Le visage qu’elle lui offrait était plus qu’il n’en pouvait supporter. Il lui rappelait, malgré lui, ceux de sa mère et de ses deux belles-sœurs – trois femmes qui avaient été odieusement maltraitées par des hommes plus grands et plus forts qu’elles.

Il dénicha finalement la clé dans l’une des poches avant, et ouvrit la porte. La prenant doucement par la taille, il la guida alors vers le fauteuil placé près de la fenêtre, déposa ensuite l’ordinateur sur la table et revint s’agenouiller près d’elle.

— Ça va aller, maintenant, murmura-t-il en lui prenant les mains. Ce sont les effets de l’adrénaline. La faiblesse dans les jambes, le sentiment d’oppression, l’envie de pleurer…

— Vous en savez beaucoup sur l’adrénaline, pour un sculpteur.

— Je n’ai pas toujours été sculpteur.

— Vraiment ? Que faisiez-vous, avant ?

— J’étais flic.

— Oh !

— Ecoutez. Je vais aller vous chercher une aspirine et un verre d’eau. J’en ai pour une minute.

Mais au moment où il se leva, elle l’attrapa par la main.

— Non ! Ne me laissez pas…

Elle s’interrompit aussitôt, comprenant qu’elle cédait à son propre désarroi. S’efforçant de se contrôler, elle parvint alors à stopper le tremblement de son menton.

— Pardonnez-moi… Je me sens mieux, à présent.

Il savait qu’il n’en était rien.

— Je me dépêche, promit-il avant de quitter la pièce.

Audrey Sussman avait de sérieuses raisons de se faire du mauvais sang, songea-t-il, compte tenu des traces d’effraction de la serrure et du sabotage qu’il avait constatés au moment de lui réparer sa voiture.

Quelqu’un avait en effet arraché de part en part les gaines isolantes des câbles qui menaient au distributeur, laissant ainsi l’humidité s’y infiltrer. Ce qui, ajouté au trou dans la Durit du circuit de refroidissement et au filtre à huile dévissé, devait à coup sûr provoquer de sérieux dommages au moteur.

Les réparations avaient été simples à effectuer, et il avait vérifié les autres organes par acquit de conscience. Il était néanmoins évident que l’on avait délibérément cherché à empêcher Audrey de parvenir à destination.

Qui donc pouvait avoir intérêt à la tenir éloignée du ranch ?

Mais il y avait plus, désormais. La dépouille sanglante déposée dans le coffre symbolisait une menace autrement plus grave.

Il fallait à présent convaincre Audrey de partir au plus tôt.

Après le départ de Gray, Audrey resta immobile dans le fauteuil, respirant à fond pour recouvrer ses esprits. Elle ne passait habituellement pas pour une femme aux nerfs fragiles, mais il fallait se rendre à l’évidence : ce cadavre d’animal placé dans son coffre équivalait à une menace de mort.

Elle n’avait plus qu’un seul désir : fuir cet endroit aussi rapidement que possible.

Il n’était pas question qu’elle attendît ne serait-ce qu’une minute de plus. Elle bondit sur ses pieds et sortit précipitamment de la chambre. Après tout, celle de Gray ne se trouvait pas loin de la sienne.

Une fois dans le couloir, elle entra en collision avec Hawk, qui la saisit aussitôt par les poignets.

— Lâchez-moi ! cria-t-elle dans un moment de panique.

Elle se débattit furieusement, lui martela la poitrine de ses poings, lui donna des coups de pied, mais il la maintenait fermement.

— Qu’avez-vous donc, pour l’amour du ciel ?

— Je vous en prie, laissez-moi !

— Lâche-la, Hawk.

C’était la voix de Gray, si tranchante que l’interpellé obtempéra aussitôt.

Audrey en profita pour aller se réfugier dans les bras de Gray.

— Que lui est-il arrivé ? demanda Hawk.

— Quelqu’un a mis le cadavre d’un animal dans le coffre de sa voiture.

— Bon sang !

— Et je n’aime pas ça du tout.

— Moi non plus. Si tu as besoin d’aide…

Gray lui lança les clés de la voiture.

— Il faudrait nettoyer son coffre, si cela ne t’ennuie pas.

— Pas de problème. Elle part ?

— Oui, dit-il en le regardant dans les yeux.

A aucun moment il n’avait pensé que Hawk eût pu être capable d’une telle ignominie, mais il ne pouvait non plus oublier que ce dernier voyait d’un très mauvais œil la présence d’Audrey au ranch.

Il le regarda s’éloigner, tout en caressant le dos de sa protégée qui restait blottie contre lui.

— Est-ce que ça va, Audrey ?

— Oh non ! murmura-t-elle. Ça ne va pas du tout.

Le visage blême, elle s’écarta brusquement de lui et courut vers la salle de bains, une main sur la bouche.

Quelques minutes plus tard, Gray frappa à la porte. Ne recevant pas de réponse, il ouvrit doucement et trouva la jeune femme prostrée au-dessus du lavabo.

— Permettez-moi de vous rafraîchir le visage… Vous irez beaucoup mieux après…

Elle se laissa faire, et il compléta ses soins en lui administrant une aspirine effervescente dans un verre d’eau.

Ce faisant, il ne cessa de s’interroger sur le sens de ce sordide événement. Il s’agissait de toute évidence d’un avertissement. Quant à savoir de qui cela venait, son intuition lui disait que ni Richard, malgré ses menaces, ni Hawk n’étaient en cause.

Bon sang ! qui était donc ce dangereux pervers ?

Audrey écarta les cheveux qui retombaient sur son visage et leva les yeux vers lui.

— Je ne sais même pas pourquoi Howard m’a envoyée ici, dit-elle. Tout cela est tellement stupide. J’ai des dossiers bien plus importants en souffrance, mais il n’a rien trouvé de mieux que de m’expédier à des centaines de kilomètres, sans véritable raison. Je ne comprends pas.

— Le mieux serait peut-être de retourner à Denver.

Elle hésita un long moment, puis le fixa droit dans les yeux.

— C’était précisément mon intention, répondit-elle.

— Je crois que c’est une sage décision.

Il lui tendit une main pour l’aider à se relever, et ses doigts se mêlèrent instinctivement aux siens. Comme si elle avait compris ce qu’il ressentait, elle tourna son regard vers lui, les yeux encore rouges et gonflés.

Cette vision fut un tel choc pour Gray que, dans son esprit, l’image d’une autre femme s’imposa – une femme au visage marqué par la douleur, la résignation… et surtout par la peur.

« La confiance est la dernière chose que tu es en droit d’attendre d’elle, se rappela-t-il alors. Oublie-la vite. Cette femme n’est pas pour toi. »

Il n’en demeura pas moins tendre et plein de sollicitude.

— Venez…, dit-il. Regagnons votre chambre, voulez-vous… Je vous aiderai à faire votre valise…

Tandis qu’il s’affairait devant la penderie, elle le regarda, hébétée.

— Des menaces au milieu de la nuit, marmonna-t-elle. Un fantôme, une dépouille d’animal ensanglantée, une voix obsédante, des légendes indiennes… J’ai l’impression de devenir folle. Je n’ose pas imaginer ce que Howard va penser de moi.

— Que vous avez eu raison de partir, dit-il simplement.

— Et vous-même, qu’en pensez-vous ?

— Je pense que vous agissez d’une manière intelligente.

— Vous m’aviez dit de ne pas vous faire confiance.

Il hésita, vaguement embarrassé.

— Et je le maintiens.

Elle se redressa et s’avança vers lui.

— Cela m’est égal, répondit-elle. J’ai confiance en vous. Et je ne veux pas partir d’ici sans…

— Ne dites rien, coupa-t-il. Je vous en prie, ne dites rien.

Une envie irrépressible de la prendre dans ses bras s’empara de lui, mais il refusa d’y céder. Au lieu de cela, il serra fortement les poings.

Il comprit alors que son attirance pour elle se situait bien au-delà d’un désir physique, aussi puissant fût-il. Cette femme était sienne.

Elle était sienne depuis toujours.

Ce simple constat le terrorisa.

Certes, ses vieux démons n’étaient pas prêts à baisser les armes, il ne l’ignorait pas, mais il savait aussi qu’Audrey avait besoin de protection, et qu’en l’occurrence, lui seul pouvait la lui donner. Elle la méritait, et il ne se déroberait pas.

Elle ne le quitta pas des yeux, tandis qu’il s’éloignait d’elle pour lui apporter ses autres vêtements. La valise fut finalement bouclée sans qu’aucun autre mot ne fût échangé.

Alors qu’elle considérait la pièce pour une dernière inspection, leurs regards se croisèrent un bref instant, et elle détourna la tête. Elle savait qu’elle partait pour ne jamais revenir.

Le visage fermé, Gray contempla à son tour la petite chambre.

— Je crois que nous n’avons rien oublié, n’est-ce pas ?

— Non.

Et, après quelques secondes de silence gêné, elle ajouta :

— Je suis désolée, Gray…

— Pourquoi donc ?

— Pour les problèmes que je vous ai causés.

— Ne dites pas de bêtises, répondit-il en saisissant la valise d’une main, et la sacoche contenant l’ordinateur de l’autre.

Audrey attrapa sa mallette et le suivit dans le couloir. La démarche raide, il semblait comme impatient de se débarrasser d’elle. La perspective de ne plus le revoir lui étreignit le cœur, sans qu’elle sût exactement pourquoi.

Dehors, la pluie tombait de nouveau, presque aussi dru que la veille, lorsqu’elle était arrivée au ranch. Il lui semblait néanmoins que cela faisait une éternité. Elle consulta sa montre. Il n’était pas encore midi.

— Attendez-moi ici, dit Gray en se couvrant d’une cape imperméable, qu’il venait de décrocher d’une patère près de l’entrée.

Les bagages à la main, il courut vers la voiture dont elle ne voyait que l’arrière, le reste étant dissimulé par le mur d’adobe. En le voyant réapparaître avec Hawk à ses côtés, elle se figea. Elle avait presque oublié l’existence de ce dernier. Gray déposa valise et sacoche dans le coffre, et referma le capot.

Elle décida alors d’affronter la pluie et de le rejoindre.

— Vous auriez dû m’attendre à l’abri, lui reprocha Gray en la débarrassant de sa mallette pour aller la mettre dans le coffre.

Visiblement embarrassé, Hawk s’approcha tandis qu’elle s’installait au volant.

— Je regrette que ce soit vous qui ayez découvert l’animal mort, déclara-t-il.

Pour la première fois, il lui avait parlé sur un ton exempt de toute hostilité. Pas exactement amical, mais elle sentit qu’il ne la considérait plus comme une ennemie.

Ignorant l’averse, Gray se pencha vers elle, la main sur le haut de la portière.

— Comptez-vous rejoindre Denver ce soir ? s’enquit-il.

— Je ne sais pas, répondit-elle en crispant les mains sur le volant pour mieux résister à l’envie de lui ôter du front une mèche mouillée.

— Dès que vous serez à Fort Garland, reprit-il, donnez-moi un coup de fil pour me dire si tout va bien, d’accord ?

Alors qu’elle opinait d’un signe de tête ému, il se pencha davantage et lui déposa un tendre baiser sur les lèvres.

— Dieu vous garde, Audrey Sussman, dit-il en lui rendant son trousseau de clés.

Les yeux rivés aux siens, elle chercha le contact à tâtons tandis qu’il refermait la portière.

Elle lança enfin le moteur et se mit en route.

Dans le rétroviseur, elle vit Gray lui faire un signe de la main, puis rejoindre Hawk à l’entrée du ranch.

Puma’s Lair disparaissait petit à petit derrière elle. Un sentiment mêlé de déception et de frustration lui serrait la gorge ; jamais elle ne saurait à quoi cette trop brève rencontre aurait pu aboutir.

Elle conduisait depuis quelques minutes à peine, lorsqu’un autre véhicule se présenta en sens inverse. C’était Nina qui conduisait ; comme celle-ci lui faisait signe de s’arrêter, elle freina et descendit sa vitre.

— Si j’avais su que vous deviez vous rendre en ville, déclara Nina, j’aurais proposé de vous y conduire. La route est particulièrement dangereuse, par ce temps.

— Je ne vais pas en ville, expliqua Audrey. Je rentre à Denver.

— Comment ? Déjà ?

La pluie tombant entre les deux voitures éclaboussait l’intérieur des habitacles.

— Oui, confirma-t-elle avec un sourire d’excuse. J’espère que vous me pardonnerez d’avoir à décliner votre invitation.

— Je vous en prie, répondit Nina. Ce n’est que partie remise… Soyez prudente.

Elle remonta sa vitre, et toutes deux poursuivirent leur route.

Audrey constata rapidement que les quelques kilomètres qui séparaient Puma’s Lair de l’entrée de l’autoroute s’étaient transformés en un véritable bourbier. D’énormes flaques d’eau dissimulaient des nids-de-poule plus traîtres les uns que les autres, la contraignant de rouler au pas. Malgré cela, la voiture menaçait à tout instant de riper en travers de la chaussée.

De lourdes projections se répandaient en traînées sur le pare-brise, rendant la visibilité plus qu’incertaine, malgré les efforts des essuie-glaces.

Après s’être arrêtée quelques instants pour laisser l’averse éliminer la boue, elle parvint, au prix d’une intense concentration, à zigzaguer jusqu’au dernier virage avant le pont.

Le spectacle qu’elle découvrit alors la découragea. L’eau de la rivière avait atteint les berges, et commençait à recouvrir les champs qui la bordaient.

La veille, le pont ne lui avait pas paru d’une solidité à toute épreuve. Il semblait à présent aussi fragile qu’une construction en allumettes devant une tornade.

Finalement, seul le souvenir d’avoir traversé ce pont une première fois l’empêcha de faire demi-tour.

De nouvelles éclaboussures boueuses vinrent obscurcir le pare-brise. Elle fit passer les essuie-glaces en vitesse accélérée, mais, au moment où sa vision fut de nouveau dégagée, ce fut pour constater la présence d’un énorme taureau à trois mètres devant elle.

Elle écrasa la pédale de freins.

La voiture dérapa jusqu’au bas-côté de la route, où elle s’immobilisa.

Le taureau, impassible, poursuivit son chemin comme s’il avait toute la vie devant lui.

Ce fut alors que la rivière se souleva sous la pression d’une vague plus importante que les autres. Audrey vit le pont résister quelques secondes à la puissance des flots, puis céder dans un bruit sourd. Il se retourna d’un bloc, avant d’être emporté par le courant et de se disloquer.

— Oh ! mon Dieu ! s’écria-t-elle à la pensée qu’elle devait la vie à l’embardée que l’apparition de ce taureau lui avait fait faire.

Mais elle n’était pas sauvée pour autant, puisqu’il ne lui restait plus d’autre choix que de retourner à Puma’s Lair.

Avec un soupir à fendre l’âme, elle enclencha la marche arrière et appuya sur la pédale d’accélérateur. Mais les roues patinèrent un moment dans la boue, avant de s’enliser à mi-hauteur, et une deuxième tentative ne fit qu’aggraver la situation.

A l’extérieur, la pluie continuait à tomber, diluvienne.

A la pensée qu’il était inutile d’espérer regagner le ranch à pied, vu la distance et l’état de la route, une immense lassitude la gagna. La seule solution était de rester au chaud dans la voiture, en attendant une éclaircie. Elle pourrait peut-être alors tenter une sortie.

Epuisée, elle renversa la tête contre l’appui-tête et bâilla…

L’image fugace de Gray lui apparut en esprit au moment où elle s’endormit.

Gray sentit l’inquiétude monter en lui dès que la voiture d’Audrey eut disparu au loin. Les « coïncidences » étaient trop nombreuses : quelqu’un s’était donné beaucoup de mal pour effrayer la jeune femme.

Il entra dans le foyer, espérant y trouver Richard ou Hawk, mais aucun des deux ne s’y trouvait. Ni l’un ni l’autre, cependant, n’aurait eu l’idée de déposer une dépouille d’animal dans un coffre. Quant à la « voix » dans la chambre d’Audrey, elle pouvait fort bien être le fait de Richard. Celui-ci avait d’ailleurs été absent le soir où la jeune femme était arrivée, et ne s’était pas privé de proférer des menaces contre elle.

En fait, trop de questions se posaient, qui ne trouvaient pas de réponses.

Il pensa soudain à l’état des routes, et se demanda si Audrey était parvenue à rejoindre l’autoroute sans encombre.

Et comme il ne lui coûtait rien de le vérifier, il gagna aussitôt son 4x4 et quitta le ranch.

La route était tellement détériorée par les intempéries qu’il décida de passer en quatre roues motrices dès le premier virage. A la pensée qu’elle avait pu être contrainte de s’arrêter, il conduisit lentement, autant pour ne pas passer à côté d’éventuelles traces de dérapage, que pour garder un minimum d’adhérence au sol.

Plus il avançait, plus il était soulagé de ne pas voir la voiture d’Audrey. Déçu, également, mais c’était une réaction infantile, il ne le savait que trop. En approchant du pont, la chaussée devint tellement dangereuse qu’il dut avancer au pas.

Ce fut à ce moment-là qu’il se rendit compte que le pont avait disparu. Alors qu’une vague d’angoisse le submergeait, il reprit espoir en remarquant une voiture qui s’était enlisée sur le bas-côté.

Mais oui ! c’était la voiture d’Audrey ! Et c’était elle qui était derrière le volant, frêle silhouette immobile…

Mais pourquoi ne réagissait-elle pas en le voyant arriver… ? se demanda-t-il, de nouveau au trente-sixième dessous.

Sans même éteindre le moteur, il bondit de son véhicule et pataugea dans la boue pour s’approcher de la voiture enlisée.

Malheureusement, la jeune femme inerte, la tête inclinée sur ses bras mollement repliés sur le volant, ne bougeait toujours pas. Persuadé qu’elle avait été sonnée lors du dérapage, il se précipita pour ouvrir en grand la portière.

— Audrey ! Réveillez-vous !

Ce fut alors qu’une forte odeur de gaz d’échappement lui monta aux narines.

Au ronronnement du moteur qui tournait toujours, il comprit.

— Audrey ! cria-t-il en relevant le visage de la jeune femme.

Voyant que la peau avait pris une vilaine teinte bleuâtre et que les yeux se retournaient dans leurs orbites, il pressentit le pire.

— Non ! pas ça !

L’empoisonnement au monoxyde de carbone était la dernière menace à laquelle il aurait pensé.


6.

Après avoir coupé le contact, Gray tira Audrey hors de la voiture et la porta ensuite dans son véhicule où il la hissa sur le siège passager.

Là, il constata avec soulagement que le pouls de la jeune femme battait régulièrement. Mais l’angoisse ne le quitta pas pour autant.

Le seul remède qu’il connaissait pour contrer une intoxication au monoxyde de carbone était l’oxygène. A défaut de bouteille et de masque, il décida de lui faire prendre un bol d’air frais.

Heureusement, la pluie s’était arrêtée de tomber.

— Audrey !

Elle battit des paupières.

— Venez, on va faire un tour ensemble, dit-il en la maintenant debout, après l’avoir déposée à terre. Cramponnez-vous à mon cou…

Alors, avisant une zone d’herbe épargnée par la boue, près de la route, il entreprit de l’y emmener.

— Essayez de marcher, ma chérie, je suis sûr que vous pouvez y arriver.

Elle le regarda d’un œil hébété, suffoquant à moitié. Aux deux premiers pas, ses jambes se dérobèrent sous elle, puis elle parvint à poser un pied à peu près ferme sur le soi.

— Bien, très bien… Encore un petit effort. Nous y sommes presque.

Il continua de l’encourager, heureux de voir qu’elle reprenait un semblant de couleurs. A mesure que ses forces revenaient, elle retrouvait petit à petit le contrôle de ses membres. Son souffle n’en demeurait pas moins court et haletant.

Une violente quinte de toux la saisit soudain. Gray s’arrêta et la maintint fermement pour l’empêcher de tomber. Lorsque les spasmes eurent cessé, elle se redressa en tremblant.

— Gray ? demanda-t-elle d’une voix blanche.

— Oui… ?

Elle l’agrippa par une épaule et leva les yeux vers lui ; son regard avait retrouvé sa stabilité, mais une légère coloration bleutée y subsistait.

— Oh ! mon Dieu ! bredouilla-t-elle. J’ai dû freiner à cause d’un taureau. Juste devant moi… S’il n’avait pas été là…

— Tout va bien, maintenant, dit-il d’une voix rassurante. Vous êtes sauvée, c’est l’essentiel.

— Je me suis endormie. Cela ne m’arrive jamais…

— Vous avez été empoisonnée au monoxyde de carbone, expliqua-t-il en lui caressant la joue. Quand je suis arrivé ici, vous étiez inconsciente, pas endormie.

— Ce qui signifie que… je serais morte si vous n’étiez pas venu, n’est-ce pas ? Sans parler de ce pont sur lequel…

Elle éclata brusquement d’un rire triste, presque hystérique, qui se termina en sanglots.

Gray la serra contre lui…

— Chut ! Calmez-vous, murmura-t-il. Tout va bien.

Mais, au fond de lui, il savait que ce n’était pas un accident, et l’examen du pot d’échappement de la voiture le lui confirmerait sans doute.

La certitude que quelqu’un voulait la tuer se mua en sourde colère. En l’absence de véritable suspect, cependant, il se sentait totalement impuissant. Plus que jamais.

Audrey avait besoin qu’il la protège, et cet ennemi inconnu était devenu son ennemi.

— J’ai maintenant une atroce migraine, gémit-elle.

— Je dois avoir de l’aspirine dans ma voiture, répondit-il, mais je doute que ce soit suffisant. Vous sentez-vous prête à rentrer ?

— Vous voulez dire au ranch ?

Il ne voyait pas d’autre endroit où l’emmener. Tandis que son regard se tournait vers la rivière, il s’avisa qu’en attendant la décrue, les choix étaient limités.

Il médita la question…

Au ranch, Richard et Hawk devaient s’être félicités de son départ. Et, de toute évidence, elle n’y serait pas en sécurité.

Quant au pueblo, Hawk et Mary y habitaient et n’avaient aucune raison de lui offrir l’hospitalité.

Restait son bungalow. Mais comment expliquer aux autres qu’il s’y réinstallait, alors que la fuite du toit n’était pas réparée ?

— Gray… ?

Il reporta son regard vers la voiture embourbée. Dès que celle-ci serait repérée, il deviendrait impossible de cacher la présence d’Audrey. L’emmener chez lui était la seule solution à peu près raisonnable.

Il était sur le point de lui répondre, lorsqu’il entendit un claquement sec sur de la tôle, immédiatement suivi de l’écho d’un coup de fusil. Empoignant Audrey, il roula aussitôt avec elle sur le sol détrempé.

— Que se p… ?

Une deuxième balle fit éclater un morceau de rocher tout près d’eux.

— Bon sang ! grogna-t-il.

Il aida Audrey à ramper vers le bas-côté de la route, dans l’espoir de la mettre hors de portée.

— Des coups de feu ! s’écria-t-elle, interloquée.

Une balle siffla juste au-dessus de leurs têtes, avant d’aller se ficher un peu plus loin dans la terre.

— Seigneur ! geignit-elle. Quelqu’un nous tire dessus !

— C’est exact.

Les yeux plissés, Gray scruta l’escarpement de la colline, où devait se tenir le tireur. Le décalage entre l’impact des balles et l’écho des déflagrations indiquait que celui-ci était posté assez loin de leur position.

Il se souvint alors de la paire de jumelles qui dormait dans sa boîte à gants, ainsi que du revolver glissé sous son siège.

Un nouveau coup de feu résonna, à la suite de quoi la voiture d’Audrey explosa dans un bruit assourdissant. A la stupeur de la jeune femme comme de Gray, une boule de feu orange et noire s’éleva, d’où jaillissaient des éléments de moteur et de carrosserie qui retombèrent à droite et à gauche en fumant.

D’autres tirs suivirent. Tandis que Gray tentait d’en localiser l’origine à travers les bouquets de genêts, l’un des projectiles toucha le pare-brise de son 4x4, qui éclata en étoile. Ce fut ensuite le tour d’un des pneus, puis du radiateur.

— Gray ! Votre voiture !

De peur qu’elle ne cède à la panique, il la serra un peu plus contre lui, sans quitter du regard le flanc de la colline où il tentait de repérer le tireur. Il était au moins certain d’une chose : ce dernier se trouvait du même côté qu’eux par rapport à la rivière, et il lui serait impossible de s’enfuir sans se montrer, à moins qu’il ne fût pourvu d’ailes.

Mais le principal problème restait de trouver un moyen de regagner le ranch, et les atouts n’étaient pas de leur côté. La boue, des vêtements trop légers, la pluie et le froid étaient des handicaps non négligeables. Sans oublier l’homme à l’affût.

L’odeur de la pluie lui fit lever la tête. De lourds cumulus s’amoncelaient dans le ciel, annonciateurs d’une nouvelle tourmente. Il reporta son attention sur la colline.

Déjà, un voile de pluie venant dans leur direction en masquait les premiers contreforts.

— Préparez-vous à courir, confia-t-il à l’oreille d’Audrey. Dans une minute.

Car, se disait-il, si l’inconnu leur était caché par l’averse, la réciproque était également vraie. Il leur restait donc une petite chance de s’en tirer.

— Pour aller où ? s’enquit-elle.

— Vous voyez ce gros rocher pointu, là-bas, de la taille d’une maison, avec une avancée en surplomb ?

— Oui, je le vois.

— Dès que je vous le dirai, je veux que vous courriez jusque-là vous y mettre à l’abri, d’accord ? Quant à moi, je dois d’abord récupérer deux ou trois choses dans ma voiture.

Elle hocha la tête.

Les premières gouttes s’écrasèrent sur le sol en faisant un bruit mat. Elle leva les yeux vers la colline. Le flanc en était presque totalement obscurci par l’ondée.

Gray se redressa soudain, ôta sa veste et la lui endossa sans lui demander son avis. Leurs regards se croisèrent un instant. Il lui prit tendrement la main.

— N’ayez aucune crainte, dit-il. Je serai derrière vous.

Elle lui adressa un sourire maladroit.

— Je ne me suis jamais sentie autant en sécurité de toute ma vie, ironisa-t-elle.

Il se leva alors, et l’aida à en faire autant.

— Maintenant, Audrey. Courez ! Et ne vous préoccupez pas de ce que vous entendrez, compris ?

— Compris.

Instantanément, toute la peur accumulée se transforma en énergie. Elle se mit alors à courir comme si elle avait tous les diables de l’enfer à ses trousses.

Arrivée à mi-chemin, cependant, elle se rendit compte que la distance à parcourir était en réalité beaucoup plus longue qu’elle ne l’avait évaluée à première vue. Ses jambes commencèrent à s’alourdir, et un point de côté lui vrilla la cage thoracique.

Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Gray avait disparu. Tout en luttant contre la douleur et l’épuisement, elle se demanda quel serait son sort s’il arrivait quelque chose à ce dernier.

Tournant une nouvelle fois la tête, elle le vit enfin, accroupi près du 4x4. Il tenait un gros sac entre les mains.

L’écho de deux coups de fusil résonna à ses oreilles.

Elle se reconcentra sur son objectif, mais ses jambes refusaient l’effort qui leur était demandé. Ses poumons étaient en feu, et le rocher semblait s’éloigner au lieu de se rapprocher.

Au moment où le désespoir commençait à la gagner, elle entendit des bruits de pas derrière elle : Gray était sur le point de la rejoindre.

— C’est bien, Audrey, cria-t-il, à peine essoufflé. Continuez !

Dieu seul savait comment elle tenait encore debout.

Arrivé à sa hauteur, Gray l’aida à retrouver un peu d’énergie en la prenant par la taille, allégeant ainsi sa torture.

Un rapide coup d’œil devant elle lui fit prendre conscience qu’ils étaient presque arrivés. A peine le rocher fut-il atteint qu’elle sentit ses forces la trahir. Mais Gray aussitôt la secourut et, la soutenant d’un bras, parvint à l’emmener derrière l’énorme bloc de pierre où le ravinement avait creusé un abri.

Elle s’affaissa en haletant bruyamment. Son cœur cognait à tout rompre dans sa poitrine, et il lui semblait qu’un étau lui écrasait les côtes.

— Comment vous sentez-vous ? demanda-t-il.

— Merveilleusement bien, balbutia-t-elle.

Gray s’agenouilla près d’elle et, voyant qu’elle frissonnait, lui frotta vigoureusement le dos par-dessus la veste. Elle remarqua alors qu’il portait un vieux blouson élimé, sans doute récupéré dans le coffre de son véhicule. Il se débarrassa ensuite de son sac à dos, qu’il posa à côté de lui.

— Je sais que ça paraît stupide, ajouta-t-elle, mais je meurs de faim.

— Je m’en doute, répondit-il d’une voix sèche. L’accueil que vous avez reçu au ranch laissait quelque peu à désirer.

Il ouvrit alors l’une des poches du sac, et en sortit une paire de barres chocolatées. Il lui en tendit une.

— Je n’en crois pas mes yeux ! s’exclama-t-elle avant d’entamer à belles dents la friandise.

En revanche, Gray ne quittait pas des yeux l’espace qu’ils venaient de parcourir.

— Si je vous dis que nous allons devoir quitter cet endroit, annonça-t-il soudain, vous penserez que je suis un monstre, n’est-ce pas ?

— Je pense que vous êtes un saint. Mais je comprends. Il ne faudra pas longtemps à ce salaud pour deviner où nous sommes. Quelle est votre idée ?

— Je vais d’abord grimper au sommet du rocher pour m’assurer que personne ne vient par ici. Si la voie est libre, nous essaierons de gagner le pied de ces collines, là-bas.

— Mais le ranch est dans la direction opposée !

— C’est vrai, dit-il en se levant. Mais le terrain est tellement découvert que même un lapin ne pourrait s’y dissimuler. Sitôt que je vous aurai fait signe, mettez-vous en route en marchant d’un bon pas. Si vous voyez quelqu’un se diriger vers moi, plaquez-vous immédiatement au sol et ne bougez plus.

— Et s’il m’aperçoit en premier ?

— Cela n’arrivera pas, répondit-il en la fixant droit dans les yeux. Tout se passera bien.

Elle se massa le flanc où le point de côté n’avait pas encore totalement disparu.

— J’ai toujours manqué d’endurance, malheureusement…

Il l’encouragea d’une pression des mains.

— Vous vous débrouillez très bien.

Son estomac se noua lorsqu’elle le vit sortir de l’abri de pierre pour escalader la paroi du rocher. Elle ne parvenait toujours pas à croire que quelqu’un venait de leur tirer dessus.

— Tout va bien, Audrey, cria-t-il au bout d’une minute. Vous pouvez y aller. Je surveille les environs encore un moment, et je vous rejoins.

L’averse s’était à présent réduite à un léger crachin.

Elle s’écarta de la paroi rocheuse et leva la tête vers Gray. Les pieds calés dans une large fissure, il scrutait la colline à l’aide d’une paire de jumelles. Le pan de son blouson s’écarta lorsqu’il se retourna vers elle, et elle aperçut alors, glissé dans la ceinture, un lourd revolver en métal noir.

« Il a tué un homme, vous savez… », lui avait dit Richard pour la mettre en garde.

A ce souvenir, elle s’immobilisa, incapable de détacher son regard de l’objet luisant, symbole de mort.

— Partez, Audrey.

Il avait dit cela d’une voix tendue, mais calme. Puis, comme il la voyait toujours inerte, son ton se chargea d’inquiétude.

— Audrey ?

Elle se frotta les tempes, partagée entre colère et stupéfaction.

— Etes-vous sûr que… ?

— Vous ne serez pas seule, ma ch… Audrey. Vous avez ma parole. Nous devons simplement mettre le plus de distance possible entre lui et nous.

— Vers ces collines, n’est-ce pas ?

— Oui. Marchez d’abord en zigzag en direction de cette ligne d’arbres que vous apercevez au loin. Et n’oubliez pas : si vous voyez ou entendez quelque chose de bizarre, jetez-vous immédiatement à terre.

Elle acquiesça d’un signe de tête.

— Surtout, reprit-il, ne vous inquiétez pas. Je mettrai peut-être quelque temps à vous rejoindre, mais soyez sûre je le ferai.

Oui, songea-t-elle, il le ferait. A tort ou à raison, elle avait désormais totale confiance en lui.

Fourrant les mains dans les poches de sa veste, elle se mit en route sans plus attendre.

Heureusement, plus elle s’éloignait du rocher, plus le sol devenait ferme sous ses pieds, facilitant d’autant sa progression.

En revanche, l’image de l’arme que portait Gray à la ceinture la poursuivait. Tuer. Le mot résonnait dans son esprit, obsédant. Avait-il réellement tué un homme ?

Cinq bonnes minutes s’étaient écoulées depuis son départ, lorsqu’elle se retourna. Gray était toujours perché au sommet du rocher.

Qui pouvait leur en vouloir à ce point ? se demanda-t-elle, portée par ses propres pas. Richard ? Il n’était pas du genre à s’abîmer les ongles pour escalader la colline. Non, ce ne pouvait pas être lui. Hawk ? Il était certainement bourru et inamical, mais pas au point de tirer de sang-froid sur une femme…

L’évidence lui sauta alors aussitôt aux yeux. C’était elle, Audrey Sussman, que l’on voulait tuer. Et elle seule !

Fendant quelques secondes, elle lutta contre l’envie de vomir.

Elle se rendit soudain compte que la pluie s’était totalement arrêtée, et que les nuages commençaient à s’effilocher. Machinalement, elle regarda sa montre. Il était presque 16 heures, et elle n’avait aucune conscience du temps qui s’était écoulé depuis qu’elle était partie.

Alors, sans plus sentir ses jambes, et marchant comme un automate, elle tourna la tête.

Le rocher était loin derrière elle, tandis que, de l’autre côté, la ligne de peupliers lui apparaissait de plus en plus nettement. Plissant les yeux, elle aperçut la silhouette de Gray au milieu de la plaine, qui courait d’une foulée souple et régulière.

De savoir qu’en l’espace de quelques minutes, il l’aurait rejointe lui donna un regain d’énergie. Car l’épreuve qu’elle traversait n’était rien en regard des sentiments qu’elle éprouvait pour lui. Il avait accaparé son cœur et son esprit, et elle savait qu’il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour la sauver.

Quelques instants plus tard, un bruit de moteur lui parvint aux oreilles. Elle s’arrêta aussitôt et se retourna.

— Baissez-vous. Audrey ! Pour l’amour du ciel, baissez-vous !

C’était la voix de Gray, atténuée par la distance, mais elle ne le vit pas.
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Obéissant à l’injonction, Audrey se plaqua au sol. La joue contre la terre sablonneuse, elle pouvait ressentir les vibrations du véhicule, et entendre le ronronnement du moteur par intermittence. Elle tourna légèrement la tête et parvint à repérer Gray à travers les maigres genêts qui ponctuaient la vallée. Il se trouvait à environ cent cinquante mètres derrière elle, et rampait avec une surprenante agilité.

— Ne bougez pas, répéta-t-il quand il ne fut plus qu’à une quinzaine de mètres. Notre tireur a une Jeep, et il a quitté la route pour se mettre à notre recherche.

— Pensez-vous qu’il nous a vus ? demanda-t-elle.

— Non. Il nous aurait déjà tiré dessus.

Le bruit de moteur sembla s’intensifier.

— Il faut lui reconnaître une qualité, observa-t-il en la rejoignant. Il ne lâche pas prise facilement.

— Avant que vous ne m’appeliez, expliqua-t-elle, j’ai remarqué une ravine un peu loin. Elle pourrait nous offrir une meilleure protection, qu’en pensez-vous ?

— Vous avez raison. Ouvrez la voie, mais restez bien au ras du sol.

Prenant appui sur les coudes et les genoux, Audrey évolua prudemment entre les buissons clairsemés. Mais, arrivée au but, elle dut déchanter, car de l’eau coulait dans la ravine qui se révélait profonde de près de deux mètres ; quant aux parois, rendues friables par les fortes précipitations des dernières heures, elles s’étaient de part en part éboulées.

— Parfait, déclara Gray.

Elle tourna vers lui un regard étonné.

— Oui, reprit-il. Une fois que nous serons de l’autre côté, il deviendra très difficile à notre ami de nous rejoindre. Le tout est de laisser le moins de traces possible derrière nous.

— Peut-être est-il déjà sur notre piste.

— Je ne le pense pas. Même clairsemés, les genêts nous dissimulent à sa vue, et le terrain est suffisamment compact pour que nos traces restent discrètes. Si je n’avais pas su dans quelle direction vous étiez partie, j’aurais sans doute eu beaucoup de mal à vous retrouver.

— Merci de chercher à me rassurer, répondit-elle en souriant.

Ils rampèrent encore quelques minutes en longeant la ravine, jusqu’à ce que Gray jugeât l’endroit satisfaisant.

— A quand remonte la dernière fois où vous êtes montée sur le dos de quelqu’un ? demanda-t-il, tout en se débarrassant de son sac à dos.

— Je devais avoir dix ans, répondit-elle.

— Alors venez. Vous porterez le sac, et je vous porterai.

— Hm-hm, fit-elle. Nous marcherons tous les deux.

— Dans la boue ? Avec ces chaussures ?

— De quoi parlez-vous ? Dès que nous serons passés de l’autre côté…

— Nous ne traversons pas, coupa-t-il. Nous allons suivre le plus longtemps possible le lit de la ravine. Ne nous voyant plus, notre homme finira par se lasser et abandonnera sa traque. C’est du moins ce que j’ose espérer.

Il lui ôta alors ses chaussures et les glissa dans l’une des poches de son blouson.

— Je suis capable de marcher, insista-t-elle.

Il l’observa sans dire un mot. Elle semblait éreintée, et des cernes grisâtres s’étaient creusés sous ses yeux. Pieds nus dans la boue, elle risquait non seulement de prendre froid, mais encore de dépenser inutilement son énergie. Or, ils devaient être prêts à courir à tout moment.

— Gray…

— Ne discutez pas, ordonna-t-il, tout en scrutant l’horizon. Il est reparti vers la route. C’est le moment.

Il l’aida à enfiler les lanières du sac à dos.

— Que transportez-vous, là-dedans ? demanda-t-elle. Des briques ?

— De quoi manger, répondit-il. Ainsi que divers objets qui pourront nous être utiles. Allez, grimpez sur mon dos…

Audrey, cette fois, obtempéra, et n’osa protester quand il la prit par les cuisses pour mieux la caler contre lui. Plusieurs couches de vêtements les séparaient, mais le contact chaud du corps musculeux ne l’en troubla pas moins. Quant à ses cheveux humides, imprégnés d’un parfum complexe de pluie, de savon de toilette et de musc typiquement masculin, ils la mettaient au trente-sixième dessous en lui caressant la joue.

En un instant, ils furent au creux de la petite dépression. Celle-ci était juste assez profonde pour les dissimuler. Chaque fois que, porté par le vent, le bruit du moteur de la Jeep parvenait jusqu’à eux, Gray pouvait sentir les jambes d’Audrey se crisper sur sa taille.

Pour avoir eu souvent, en tant qu’ancien policier, l’occasion d’affronter l’angoisse des situations où sa propre vie était en jeu, il imaginait sans mal la terreur que devait connaître sa protégée.

Le bruit de la Jeep se rapprochait, et l’appréhension le reprit à la pensée que la ravine risquait de se transformer en souricière si leur poursuivant venait à les apercevoir. Son anxiété monta d’un cran lorsqu’il se rendit compte que la ravine devenait de mois en moins profonde à mesure qu’ils avançaient. Il décida alors de faire halte dans une sorte de niche, creusée par l’érosion dans la paroi latérale. Une avancée précaire la surplombait, leur offrant une protection provisoire.

Qui donc pouvait bien être cet homme ? se demanda-t-il. Et que savait – ou avait fait – Audrey, qui justifiât un tel acharnement ?

Ils entendirent la Jeep s’arrêter à quelques mètres de leur position, puis une portière se refermer.

Sans faire le moindre bruit, Gray fit glisser Audrey au sol, l’attira au fond de la niche et lui intima silence d’un doigt sur la bouche. Elle le regarda, les yeux écarquillés.

Un crissement de pas fit trembler le sol au-dessus d’eux. L’extrême bord de l’avancée s’effrita, et des blocs de terre boueuse tombèrent dans l’eau en faisant de petits « plouf ». Ils levèrent en même temps la tête. Le fragile surplomb commençait à se fissurer.

Comme Audrey se mettait à trembler de peur, Gray resserra son étreinte pour la rassurer.

Pendant un temps qui leur sembla durer une éternité, ils ne perçurent plus aucun bruit.

Les crissements étouffés se firent ensuite de nouveau entendre, suivis d’un autre claquement de portière. La Jeep redémarra, puis le ronronnement du moteur s’atténua progressivement.

— Ne bougez pas, chuchota Gray avant de se redresser jusqu’au ras du talus pour apercevoir le véhicule qui s’éloignait.

Derrière le volant, l’homme était blond et, à en juger par sa position, de haute taille. Un logo rouge et argent, qui lui parut vaguement familier, rutilait sur le flanc de la voiture. Avec la distance, il ne parvint pas à déchiffrer le numéro de la plaque minéralogique, mais reconnut les couleurs de l’Etat du Colorado.

Il avait débuté des enquêtes avec moins que cela.

— Je sais qui il est, dit Audrey, arrivée sans bruit à ses côtés. Je suis déjà montée dans ce véhicule.

Elle ferma un instant les yeux, puis précisa d’une voix tendue :

— C’est Howard Lambert.

— En êtes-vous sûre ? demanda Gray, stupéfait.

— Oui. J’aurais d’ailleurs dû m’en douter depuis longtemps. Et je pense savoir pourquoi…

Leurs regards se rivèrent l’un à l’autre.

— Juste avant qu’il ne m’envoie faire cet audit, reprit-elle, je travaillais sur un dossier concernant une propriété dont il voulait se rendre acquéreur à Tucson. J’ai alors découvert que pour obtenir des liquidités, il avait cédé à deux acheteurs différents les droits d’exploitation, eau et sous-sol, d’une autre propriété. Nous parlons ici en millions de dollars…

— Et vous lui en avez parlé.

Elle hocha la tête.

— J’étais persuadée qu’il ne pouvait s’agir que d’une erreur. C’était en réalité une opération frauduleuse délibérée, et qui tombait sous le coup de la loi.

— Vous lui avez dit cela aussi ?

— Oui. Il m’a alors répondu, sur le ton de la plaisanterie, qu’il ne s’agissait que d’une simple confusion dans les dossiers, et qu’il était inutile que je m’inquiète.

— Que s’est-il passé ensuite ?

— Il est passé le soir même à mon bureau pour me dire qu’il avait pris l’affaire en main, et que je n’avais plus aucune raison de me faire du souci. Le lendemain matin, il me fourrait une pile de dossiers entre les mains et m’expédiait à Puma’s Lair. J’ai trouvé cela pour le moins bizarre.

— Pourquoi, bizarre ?

— Howard Lambert a toujours considéré Puma’s Lair comme son « bébé », je cite ses propres termes. En tant qu’analyste, j’avais un œil sur le dossier financier, mais c’était à peu près tout. Il a toujours refusé le moindre conseil de ma part, ne m’a jamais autorisée à visiter l’endroit, bref, m’a toujours tenue à l’écart de la gestion du ranch. Jusqu’à maintenant.

— Qu’en avez-vous déduit ?

Elle haussa les épaules.

— Howard peut se montrer parfois excentrique. Ce n’est pas la première fois qu’il me fait abandonner un dossier pour me mettre sur un autre. Il possède un tempérament très paternaliste, voire généreux. Mais, en contrepartie, il attend de vous… que dis-je, il exige ! une loyauté à toute épreuve.

— N’était-ce pas une marque de loyauté, que de lui faire part de votre perplexité ?

— Cette « irrégularité » était à ses yeux une erreur légitime et excusable. Vous savez, il se voit comme le dernier des grands individualistes américains, une sorte d’héritier des premiers pionniers. Et cela se voit jusque dans son apparence extérieure : il s’est composé une allure à la Buffalo Bill, moustache et barbiche comprises. De surcroît, la chasse est son sport préféré. Il m’a un jour confié qu’il n’existait pas un seul animal qu’il ne pût suivre à la trace.

Elle se tut quelques secondes, puis ajouta :

— Si la moitié de ce qu’il m’a dit est vrai, c’est un pisteur redoutable.

— Je vois.

Son regard se perdit soudain dans le vague.

— Il veut vraiment me tuer, n’est-ce pas ? murmura-t-elle.

Gray baissa sur elle un regard empreint de gravité. Il s’était promis de la protéger quoi qu’il arrive, mais lui répondre par la négative eût été un mensonge. Elle comprit, et n’insista pas.

— Etes-vous prête ? demanda-t-il alors.

Elle jeta un œil découragé sur le lit de la ravine.

— Pourquoi ne remonterions-nous pas ?

— Parce que si nous le faisons, je ne lui donne pas trois minutes pour nous repérer.

— Alors je préfère marcher.

— Il me semble que nous avons déjà eu cette conversation, Audrey.

Il n’osa pas ajouter qu’elle avait maintenant le teint affreusement pâle, qu’il préférait qu’elle gardât son énergie pour le cas où il leur faudrait de nouveau courir, et qu’une fois son taux d’adrénaline retombé, elle risquait de tomber d’épuisement.

Elle hésita un moment, debout sans bouger, à le regarder.

Sans mot dire, il attendit qu’elle se décidât, heureux de s’accorder un instant pour la contempler. Car malgré la boue qui maculait ses vêtements, ses cheveux en bataille et son visage couvert de salissures, elle lui paraissait plus belle que jamais.

— Je ne sais pas quel saint vous a placé sur mon chemin, déclara-t-elle soudainement, mais je ne le bénirai jamais assez.

Sur ce, elle l’embrassa sur la joue.

— Allez, grimpez sur mon dos, grogna-t-il, pris au dépourvu.

Elle ne pouvait imaginer, se dit-il, à quel point la confiance qu’elle lui accordait la rendait séduisante à ses yeux… ni combien il eût souhaité pouvoir la mériter.

Dès qu’elle le chevaucha de nouveau, une vague de désir inattendue et irrépressible le submergea.

Estimant le moment bien mal choisi pour ce genre de réaction, il s’efforça de se raisonner, et concentra ses pensées sur les problèmes aigus auxquels ils étaient confrontés. Lambert pouvait revenir à tout moment, et il leur fallait trouver un refuge sûr et à l’abri des intempéries pour passer la nuit.

Pour l’empêcher de ruminer sa terrible découverte, il lui posa des questions sur sa vie à Denver, son travail, ses hobbies. La spontanéité avec laquelle elle lui répondit ne manqua pas de le surprendre. Lui-même ne se livrait généralement qu’à contrecœur, et toujours avec parcimonie. Elle lui décrivit l’image d’une femme efficace dans sa profession, mais y consacrant beaucoup plus de temps qu’il n’était raisonnable. Il comprit alors que celle-ci constituait pour elle le moyen de fuir une vie privée déprimante, ce qui était également son cas.

Gray prenait un réel plaisir à l’écouter, mais savourait tout autant les longs moments de silence qui entrecoupaient leur conversation. Pendant l’un d’eux, il se surprit à imaginer ce que pourrait être sa vie avec elle, une fois qu’ils seraient sortis de ce cauchemar. Il chassa aussitôt cet étrange fantasme de son esprit. C’était impossible. Il n’oubliait pas que la violence envers les femmes était inscrite dans les gènes de sa famille, même si l’idée qu’il pût un jour lever la main sur Audrey lui semblait parfaitement inconcevable. Mais qui pouvait savoir ?…

Il se rendit compte qu’ils avaient quasiment atteint les collines, mais, en revanche, n’avait aucune idée de l’endroit où il l’emmenait.

Si seulement ils avaient eu ne fût-ce qu’un seul cheval du troupeau de Hawk ! songea-t-il avec regret.

Le jour commençait à baisser, plongeant progressivement la ravine dans une ombre fraîche. Au détour d’un méandre, Gray constata que l’une des parois était à présent constituée d’une sorte de grès poli par l’eau, avec suffisamment d’anfractuosités pour leur permettre de regagner aisément la surface.

Il débarrassa Audrey du sac à dos et la laissa monter la première. Par un réflexe maintenant acquis, elle resta allongée en atteignant le bord. Il se glissa ensuite à côté d’elle, et ils examinèrent les alentours. La ligne de peupliers de Virginie ne se trouvait plus qu’à six ou sept cents mètres devant eux. Gray sortit les jumelles de l’étui accroché à son cou et fit un tour d’horizon complet, scrutant chaque détail du paysage.

La lourde couverture nuageuse des derniers jours s’était éclaircie, laissant même apparaître des zones de ciel bleu au-dessus des montagnes, à l’ouest.

La voiture de Lambert avait disparu, mais il ne savait trop si cela constituait une bonne ou une mauvaise nouvelle. Il remarqua aussi que le pied des peupliers était totalement inondé par les eaux de ruissellement.

— Pas de chance de ce côté-là, marmonna-t-il.

Après avoir une nouvelle fois étudié les collines, il baissa ses jumelles et se tourna vers Audrey.

— Vous voyez cette falaise, là-bas ? demanda-t-il en indiquant la direction du doigt. Elle sera sans doute difficile à gravir, mais nous pourrons ensuite nous abriter dans l’une des cavités creusées par les canyons de montagnes. Prête pour l’escalade ?

— Voilà une merveilleuse idée pour conclure cette petite excursion ! ironisa-t-elle.

Dès qu’ils se furent rétablis sur terrain plat, il ouvrit son sac à dos, et en sortit une paire de chaussettes. Le visage d’Audrey s’éclaira lorsqu’il les lui tendit.

— Des chaussettes ! Oh ! Gray !…

Elle les prit et s’assit à même le sol pour se brosser les pieds, avant de les enfiler.

— Vous avez vraiment pensé à tout, observa-t-elle en remettant ses mocassins. Je suppose que vous avez aussi de quoi nous restaurer, n’est-ce pas ?

— Hm-hm. Mais je pars du principe qu’en attendant le plus longtemps possible, le plus infâme des brouets paraît toujours délicieux.

— Dans ce cas, je crois que je vais me régaler, car je meurs littéralement de faim.

— La seule chose qui nous manque, dit-il, c’est de l’eau.

— Utilisons celle de la ravine.

— Elle n’est pas potable. C’est la raison pour laquelle je voulais gagner la ligne de peupliers. Il y a non loin de là un cours d’eau cristalline où je vais parfois pêcher.

— Au moins, j’ai les pieds au chaud, maintenant, dit-elle en souriant de gratitude. Je ne sais pas ce qui me retient de vous embrasser…

Il la prit alors dans ses bras et lui donna un baiser. Elle gémit sous la surprise, mais s’offrit, ouvrant une bouche tiède et invitante.

Ce n’était ni le bon moment ni le bon endroit, et il n’était certainement pas la bonne personne, mais il décida de ne pas y penser.

Elle le repoussa soudain brusquement. Gray rouvrit les yeux et vit qu’elle avait les yeux fixés sur le revolver glissé dans sa ceinture. Avec une douceur qui le surprit lui-même, il lui releva le menton et plongea son regard dans le sien, s’attendant à y lire de la peur. Il n’y vit qu’une profonde anxiété.

— J’avais oublié que vous portiez une arme, s’excusa-t-elle d’une voix faible. Je l’ai sentie contre ma hanche, et l’image de Howard m’est immédiatement venue à l’esprit.

D’un pouce caressant, Gray essaya de lui dérider le front.

— Je comprends.

— Vous l’aviez dans votre ceinture, quand il s’est approché de nous, tout à l’heure.

Il devina la question qu’elle se posait à son sujet, mais n’y répondit pas. Oui, il avait un jour tué un homme. Dans le cadre de son devoir, certes, mais il avait alors manqué de l’objectivité et du sang-froid qui avaient jusque-là fait de lui un bon policier.

— Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous protéger, promit-il.

— Je sais, répondit-elle, un triste sourire aux lèvres.

Il attrapa le sac à dos, le hissa sur son épaule, et lui tendit la main.

— Allons-y.

Audrey n’eut pas besoin de recommandations pour comprendre qu’il leur fallait franchir le plus rapidement possible le terrain découvert qui les séparait des contreforts rocheux.

Gray étudia l’aspect de la falaise, y cherchant le passage le plus aisément accessible. Sur la mesa juste au-dessus d’eux, genévriers et résineux formaient une masse noire se détachant en contre-jour dans la lumière dorée du jour finissant.

L’air s’était considérablement rafraîchi, ce qui n’était pas pour le rassurer.

Il repéra enfin un accès relativement praticable au plateau, et s’y engagea, immédiatement suivi par Audrey. Ils progressèrent en zigzag de rocher en rocher, pour parvenir au sommet de l’escarpement au moment même où le soleil se couchait à l’horizon.

Jetant un coup d’œil en contrebas, il remarqua que leurs traces étaient parfaitement nettes sur le sol. Il en vint presque à souhaiter le retour de la pluie pour les effacer.

Le ciel s’était teinté d’orange et de pourpre, tandis qu’autour d’eux, des pins Ponderosa dégageaient une agréable odeur de résine. Au-dessus de leurs cimes apparaissait une nouvelle crête, se découpant en ombre chinoise dans la lumière du crépuscule.

Gray fit une halte au pied de l’un des arbres, tandis qu’Audrey se laissait tomber sur le sol en haletant.

— Il a pu nous voir de loin, fit-elle observer. Et notre piste est facile à suivre.

— Oui, répondit-il laconiquement. Mais l’obscurité commence à tomber.

Elle se releva lentement et brossa d’une main le fond de son jean.

— Alors ne traînons pas ici, dit-elle. Il nous faut trouver un abri pour la nuit.

Gray saisit la main qu’elle lui tendait, et ils se remirent en route, s’éloignant du bord de la mesa. La végétation devenait de plus en plus épaisse à mesure qu’ils avançaient et Gray, qui marchait en tête, empruntait les sentiers où le sol lui semblait le plus dégagé, afin d’éviter à Audrey toute chute malencontreuse.

Il se retourna soudain, ne sentant plus de présence derrière lui. Elle s’était arrêtée juste à côté d’un rocher incliné, et regardait fixement l’entrée d’un étroit canyon.

— Avez-vous vu quelque chose ? s’enquit-il.

Elle lui adressa un léger sourire et, d’un geste du menton, indiqua l’ouverture devant laquelle elle se tenait.

— En règle générale, je ne crois pas trop aux intuitions…

— Mais…

— Mais nous allons suivre ce canyon.

Gray y jeta un coup d’œil circonspect.

— Ils aboutissent très souvent à des goulets sans issue. C’est risqué.

— Nous ne le saurons qu’en nous y engageant, n’est-ce pas ?

Pourquoi pas ? se dit-il. Après tout, cela les mènerait peut-être à un endroit sûr et bien abrité.

— D’accord.

Il la précéda dans l’étroite ouverture, prenant un soin particulier à ne laisser aucune trace derrière eux. Audrey lui emboîta le pas, tout aussi prudente. Au bout d’une quinzaine de mètres, ils débouchèrent sur un deuxième canyon où coulait un petit torrent.

— Cette eau semble propre, observa-t-elle.

— En effet, dit Gray.

Elle s’agenouilla, y plongea les deux mains en coupe, et les porta aux lèvres.

— Hmm ! Je ne savais pas qu’une eau pouvait être aussi bonne, s’exclama-t-elle en se relevant.

Il y goûta à son tour et opina de la tête.

Alors, levant les yeux vers l’amont, il vit un groupe de rochers éboulés au milieu du torrent, dont la chute avait été stoppée par les racines d’un gros arbre. De là partait un sentier qui remontait vers les parois de grès de la colline.

— Nous ne pouvons pas rester ici, déclara-t-il. Voulez-vous que nous redescendions sur la mesa, ou préférez-vous explorer ce chemin ?

Audrey s’accorda quelques instants de réflexion, le visage tourné vers le sentier. Gray remarqua qu’elle jouait machinalement avec ses deux larges bracelets, comme chaque fois qu’elle avait besoin de se concentrer.

— Nous continuons, décida-t-elle.

— Très bien. Mais si dans dix minutes il s’avère que cette piste ne mène nulle part, nous rebroussons chemin. Bientôt, il fera trop sombre pour que nous puissions encore nous orienter, et je ne veux pas prendre de risques.

Gray ouvrit le chemin. Le sentier se rétrécissait de plus en plus, jusqu’au moment où il bifurquait presque à angle droit, pour déboucher sur un petit espace dégagé. Il se divisait ensuite en deux branches distinctes. Celle de gauche continuait vers le sommet de la colline, où luisaient encore les dernières lueurs du jour. En contrebas, l’étroit canyon était à présent plongé dans l’ombre. Une légère odeur de soufre flottait dans l’air.

— Attendez-moi ici, dit-il.

Il grimpa le sentier jusqu’à la crête, et là, s’arrêta pour scruter l’horizon.

Au nord-ouest apparaissaient les pics enneigés des montagnes San Juan, tandis qu’à l’est s’étendait la vallée où étaient nichés Puma’s Lair et La Huerta. Il pouvait d’ailleurs apercevoir, au loin, les bâtiments d’écurie et les pâtures où Hawk gardait ses chevaux. Plusieurs kilomètres au-delà, noyé maintenant dans la nuit, coulait le rio Grande.

Son attention se tourna de nouveau vers le corral où se trouvaient les chevaux, y compris le sien. L’ébauche d’un plan se forma dans son cerveau. Un plan qui pourrait fonctionner s’ils parvenaient à accéder aux chevaux sans être vus.

Il se retourna et regarda derrière lui. La zone où il avait laissé Audrey était assez protégée par la végétation pour qu’un feu ne pût y être remarqué, et suffisamment élevée pour les mettre à l’abri des recherches de Lambert, s’il était toujours à leur poursuite.

De nouveau, une odeur de soufre lui parvint aux narines, indiquant la proximité d’une source d’eau chaude.

Décidément, songea-t-il, amusé, sa charmante compagne avait souvent d’excellentes intuitions.

Une fois revenu auprès d’elle, il lui prit les mains pour les serrer affectueusement dans les siennes.

— La vue est magnifique, de là-haut, expliqua-t-il. Voyons maintenant si nous pouvons dénicher un endroit confortable.

Gardant une main dans celle de Gray, Audrey se laissa guider sur le chemin qui redescendait vers la mesa. Ses muscles et ses articulations commençaient à la faire souffrir, et elle se sentait à bout de forces.

Elle aperçut soudain, à travers les branches de grands pins, une paroi rocheuse qu’ils n’avaient pas remarquée jusque-là. Le vent et l’eau en avaient profondément creusé la base, lui rappelant les habitations troglodytes des indiens Anasazi, à Mesa Verde.

Certes, se dit-elle, la cavité était ici beaucoup plus petite, mais leur fournirait un abri idéal.

— Vous voyez ce que je vois ? demanda-t-elle, malicieuse, en pointant un doigt sur l’endroit providentiel.

Ils s’en approchèrent. La roche en surplomb était noircie par une couche de suie, vestige des feux qui avaient dû y être allumés.

Gray siffla de surprise.

— Ho ! Ho !…

Elle tourna son regard vers lui, mais il avait détourné la tête, l’attention attirée par un bassin naturel qui apparaissait à quinze ou vingt mètres de là, et dont l’eau s’écoulait par une rigole creusée dans la terre un peu plus loin. Les deux côtés du petit ruisseau étaient couverts d’une herbe dense, verte et brillante.

De la vapeur s’élevait de l’eau calme du bassin.

Après avoir déposé son sac, il s’y dirigea d’un pas leste et en fit lentement le tour. Il se baissa, y trempa la main, puis se retourna vers Audrey.

— Nous ne sommes pas à l’hôtel Carlton, annonça-t-il. Mais je peux néanmoins vous promettre un vrai bain chaud !

N’en croyant pas ses oreilles, elle le rejoignit, le visage illuminé de bonheur.

Mais plus que la découverte de la source, cependant, ce fut le merveilleux sourire qu’il affichait qui lui fit battre le cœur.
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Alors que beaucoup d’hommes quand ils souriaient perdaient en virilité, Gray, lui, gagnait en maturité ; des rides séduisantes au coin des yeux et un regard d’une profondeur intense et joyeuse le transfiguraient littéralement. Il était tout simplement irrésistible.

Elle lui tendit les bras, et il lui prit les mains.

— Vous avez gagné, dit-il. Votre intuition s’est révélée juste. Cet endroit nous offre tout ce dont nous avons besoin. Le gîte et l’eau chaude.

— Il me semble que vous avez oublié le couvert, fit-elle remarquer.

— Auriez-vous faim ? feignit-il de s’étonner.

— Faut-il vous rappeler que je n’ai pas franchement eu l’honneur de bénéficier de la fameuse hospitalité de l’Ouest, hier soir ?

— Je n’ai pas oublié.

Comme il s’assombrissait, elle regretta aussitôt ses paroles.

— Pardonnez-moi. Ce que je viens de dire est injuste. Vous m’avez apporté un excellent repas chaud, dans ma chambre.

Il détourna son visage, vaguement embarrassé. Elle le saisit alors par le bras et le força à la regarder.

— Vous vous êtes comporté de la manière la plus courtoise qui soit. Personne ne peut vous blâmer pour cela.

Il ouvrit la bouche pour la mettre en garde contre lui, mais, devinant ce qu’il allait lui répondre, elle l’en empêcha aussitôt d’un doigt sur les lèvres.

— Je vous interdis de dire du mal de mon ami Gray Murdoch, vous m’entendez ?

— Oui, madame, répondit-il, souriant de nouveau.

— Bien. Pouvons-nous préparer du feu, à présent, ou cela risque-t-il de nous faire repérer par Howard ?

Il se retourna, et jeta un œil vers le sentier qu’ils venaient d’emprunter.

— On ne peut jamais être sûr à 100 %, dit-il, mais je crois que nous pouvons prendre ce risque.

Rassemblant ce qui lui restait d’énergie, Audrey commença à ramasser des branches sèches à droite et à gauche, tandis que de son côté, Gray, après avoir ôté blouson et chemise, détachait des rameaux d’un arbre mort tombé au sol.

Le temps qu’elle compose un épais fagot de petit bois, ce dernier avait apporté quatre ou cinq larges ramures jusqu’au campement, et avait commencé à les briser en tronçons. Il en rassembla quelques-uns au centre de leur abri.

Il ne portait plus qu’un simple T-shirt, lequel laissait apparaître les muscles de ses bras et deviner la puissance de son dos. Audrey ne put retenir un frémissement.

Une soudaine onde de chaleur se manifesta au creux de son ventre. Elle le contempla sans détour, fascinée par les proportions impressionnantes de son torse, mais aussi par un certain renflement sous la fermeture de son jean.

— Audrey ? Vous allez bien ?

S’il avait deviné ce qui la tourmentait, il n’en montra aucun signe.

— Oui, répondit-elle d’une voix qu’elle ne reconnut pas.

En fait, un désir brûlant montait en elle, alors que l’homme qui se trouvait devant elle n’avait fait aucun geste pour le provoquer. Elle baissa les yeux sur ses vêtements maculés de boue séchée. Pourquoi l’aurait-il fait, d’ailleurs ? Elle devait être aussi attirante que le fagot qu’elle portait sous le bras.

Gray repartit vers l’arbre couché pour en détacher d’autres branches. Elle le suivit, constatant qu’il faisait maintenant presque nuit.

— Pensez-vous que Howard pourrait nous trouver, ici ? s’enquit-elle.

D’imaginer que celui qu’elle avait toujours considéré comme un ami pouvait à présent vouloir sa mort lui retournait les sangs.

— Possible, répondit-il. Mais j’en doute. La mesa est vaste, encombrée de végétation, et nous n’avons laissé derrière nous aucun indice susceptible de trahir notre passage. Je ne vois pas comment il pourrait nous retrouver. Du moins, pas dans le noir.

— Et demain ?

— Demain, nous aviserons.

— Peut-être ne nous a-t-il pas vus nous diriger vers la mesa…

— Dans ce cas, il aura pensé que nous avons tenté de gagner le ranch, ou le pueblo.

Il s’interrompit, les yeux brillant dans l’obscurité.

— Et tôt ou tard, c’est ce que nous devrons faire, reprit-il. Nous sommes tranquilles pour cette nuit, Audrey, mais nous ne pourrons pas rester cachés éternellement. Les vivres viendront rapidement à manquer, et nous ne sommes pas équipés pour un long bivouac.

Elle baissa la tête un moment, consciente des risques qu’il prenait pour la protéger. Comment, s’ils devaient s’en sortir, pourrait-elle un jour lui exprimer sa gratitude ?

Elle redressa le buste, les yeux humides. Son regard rencontra celui de Gray.

— Je croyais pourtant que vous pouviez sortir ce que vous vouliez de votre sac de magicien, plaisanta-t-elle. A ce propos, ne m’aviez-vous pas promis un dîner ?

— C’est vrai, je vous l’ai promis, répondit-il en la prenant entre ses bras.

Elle posa la tête sur son torse, savourant sa chaleur rassurante. Il la garda un long moment contre lui, silencieux, puis la relâcha à contrecœur.

Une fois revenu à leur abri de fortune, il jeta un bref coup d’œil aux marques de suie qui en imprégnaient la surface supérieure, puis disposa quelques pierres en cercle juste en dessous. Quelques minutes plus tard, un feu y crépitait.

Audrey s’en rapprocha, peu à peu envahie par une agréable sensation de bien-être. Les jambes repliées sous elle, elle examina les parois de la cavité. Des siècles de vent et de pluie en avaient érodé la roche, l’avaient polie et patinée. Ici et là, les intempéries avaient laissé des traces ocres légèrement plus sombres.

Elle cligna soudain des yeux et les regarda plus attentivement. Contrairement à ce qu’elle avait pensé de prime abord, les formes n’étaient pas dues au hasard. Elles représentaient, d’une manière certes stylisée, les silhouettes d’un oiseau, d’un homme, d’un cerf…

Son sang se figea dans ses veines. Elle se leva, et s’avança pour les examiner de plus près. Les figures étaient délavées par le temps, à peine plus nettes que de vagues ombres sur un mur, mais avaient de toute évidence été réalisées par la main de l’homme.

— Gray, s’écria-t-elle, venez voir !

Il leva la tête et s’approcha à son tour.

— Dieu du ciel ! murmura-t-il. Des peintures rupestres. Voilà au moins la preuve que nous ne sommes pas les premiers à avoir trouvé refuge ici !

— C’est incroyable…

— Oui. Je me demande quelle pouvait être la destination de cet endroit, ajouta-t-il en retournant près du feu.

Songeur, il s’accroupit près du sac à dos et en sortit une gamelle en aluminium.

— Il faudrait de l’eau. Pouvez-vous aller m’en chercher ? demanda-t-il.

— Certainement, répondit-elle en saisissant le récipient.

Toutefois, arrivée à l’entrée de la cavité, elle s’arrêta net, figée d’appréhension. Certes, l’eau du bassin brillait faiblement un peu plus loin, mais l’opacité quasi totale de la nuit n’augurait rien de bon. Les pins eux-mêmes étaient devenus presque invisibles.

— Audrey ?

— Oui.

— Tout va bien ?

— Pas de problème.

Le noir. Sa hantise depuis sa plus tendre enfance…

Néanmoins, serrant les dents, elle sortit du refuge d’un pas résolu et se dirigea vers le bassin.

La vapeur formait des volutes au-dessus de l’eau, comme animée d’une vie propre. En s’approchant, elle constata que l’air environnant devenait progressivement plus tiède. Avisant une énorme pierre plate qui occupait l’une des rives, elle contourna le bassin et s’y agenouilla pour y plonger la gamelle. L’eau était étonnamment chaude, confirmant l’appréciation de Gray. Assez chaude, effectivement, pour prendre un bain.

— Etes-vous sûr qu’elle est potable ? cria-t-elle.

— Vous lui trouverez peut-être un goût bizarre, lança-t-il depuis leur abri, mais elle est saine.

Après avoir rempli le récipient, elle s’attarda pour se rincer les mains et le visage. Ce faisant, elle eut la désagréable surprise de voir un de ses bracelets glisser de son poignet. Avant qu’elle ne pût faire un geste pour le rattraper, il avait coulé au fond du bassin.

Elle plissa les yeux pour scruter le fond, mais en vain. L’eau était beaucoup trop sombre.

— Oh ! mon Dieu !

— Qu’y a-t-il ? demanda Gray, juste derrière elle.

Elle sursauta.

— Décidément, je ne m’y habituerai jamais, s’écria-t-elle en se tournant vers lui. Comment faites-vous pour vous déplacer aussi silencieusement ?

— Pardonnez-moi. Une vieille habitude… Que s’est-il passé ?

— J’ai laissé tomber l’un de mes bracelets dans l’eau, expliqua-t-elle.

Il se pencha au-dessus du bassin.

— Inutile d’espérer le retrouver cette nuit, dit-il. Nous verrons cela demain matin.

Il se saisit alors de la gamelle, et lui tendit la main.

— Ne risque-t-il pas d’être emporté vers le ruisseau ? s’enquit-elle, l’air inquiet.

— Non. Le courant est trop faible. J’ai bien examiné le bassin avant qu’il ne fasse nuit. Il y a bien un peu de vase au fond, mais l’eau est claire. Nous le retrouverons.

Audrey lança un dernier regard derrière elle et soupira. Elle avait commencé à porter ses deux bracelets quelques jours seulement après le décès de sa mère, et ils ne l’avaient pas quittée depuis. Tous les souvenirs de leur vie commune y étaient investis.

Des braises avaient commencé à se former au centre du petit foyer. Gray posa le pot au milieu des flammes.

— J’espère que vous aimez le ragoût de bœuf, annonça-t-il, un sachet à la main. Ceci vaut largement les meilleures préparations lyophilisées.

— Au point où j’en suis, je pourrais manger des sauterelles, répondit-elle, s’installant en tailleur devant le feu.

— Ce n’est pas encore la saison, plaisanta-t-il. Je peux cependant vous trouver un lézard, ou un serpent à sonnette.

— Ne vous donnez pas cette peine. Votre ragoût de bœuf, même déshydraté et reconstitué, fera parfaitement l’affaire.

Une esquisse de sourire se dessina sur les lèvres de Gray.

Au bout de quelques minutes, il déchira le haut du sachet et en versa le contenu dans l’eau frémissante. Presque instantanément, un fumet appétissant envahit le refuge.

— Ce ne sera plus long, maintenant, annonça-t-il.

Tandis qu’Audrey salivait déjà à la perspective d’un repas chaud, Gray alla chercher les dernières ramures, restées devant l’entrée de leur abri. Il les tira à l’intérieur, puis les débarrassa des branches les plus importantes, qu’il empila non loin du feu. Elle le vit alors étendre les fines branches encore chargées de feuilles, les superposant jusqu’à obtenir l’épaisseur d’un matelas. Elle comprit alors qu’il leur préparait un lit pour la nuit. Un seul lit.

Gênée à cette idée, elle détourna le regard. En fait, où et comment dormir était un aspect de la situation auquel elle n’avait pas encore réfléchi, et jamais elle n’aurait imaginé qu’elle pût passer sa première nuit avec un homme de cette manière…

Alors, le souvenir encore torride du baiser qu’il lui avait donné quelques heures auparavant balaya toute autre préoccupation de son esprit.

Utilisant la manche de son blouson pour transporter la gamelle sans se brûler, Gray vint s’asseoir près d’elle, puis déposa entre eux leur repas.

— Pour un premier rendez-vous, dit-il, je reconnais que le service manque quelque peu de distinction…

— Un premier rendez-vous ?

— Bien sûr.

Il attrapa le sac derrière lui et en sortit une cuillère.

— La nuit est belle, ajouta-t-il. Nous avons un gîte accueillant, un bon feu… mais une seule cuillère.

Il la lui tendit, la laissant goûter la première.

Le ragoût était presque aussi bon que son parfum l’avait laissé augurer. Après deux ou trois bouchées, elle lui repassa l’unique couvert en émettant un soupir de contentement.

C’était le repas le plus intime et le plus agréable qu’elle eût jamais partagé. Avec la satisfaction d’être rassasiée, une douce somnolence s’empara d’elle. Après avoir déposé la gamelle vide sur le côté, Gray lui passa un bras autour des épaules et la fit basculer contre lui.

Malgré le plaisir de se sentir de nouveau bercée par la chaleur de son torse, la vague de désir qui l’avait saisie quelques minutes auparavant s’était totalement évanouie. Elle étouffa un bâillement, tout en se disant qu’il était probablement aussi fatigué qu’elle.

— La lune se lève, fit-il observer.

Elle leva la tête. Vers l’est, le ciel était devenu plus bleu, et le disque plein de l’astre nocturne projetait sur leur campement de fortune une lumière argentée presque irréelle.

— Je préfère cela, murmura-t-elle, émerveillée par la beauté magique de leur environnement.

— Que voulez-vous dire ?

— J’ai peur du noir, répondit-elle simplement. Je n’en ai pas gardé le souvenir, mais je sais par ma mère que je me suis trouvée piégée dans la cave d’une maison en feu, étant toute petite.

Elle lui tendit son poignet. Une cicatrice était visible juste à l’endroit où se trouvait précédemment son bracelet. Gray caressa celle-ci du bout des doigts.

— Vous avez été brûlée.

Elle opina de la tête.

— C’est idiot, n’est-ce pas, cette peur infantile de l’obscurité.

— Je ne le pense pas. Certains événements anciens peuvent nous marquer jusqu’à la fin de notre vie.

Elle tourna la tête, de manière à pouvoir le regarder dans les yeux.

— Et vous. Gray ? N’y a-t-il rien qui vous fasse peur ?

La question le figea.

— Si. Moi-même.

— Je ne comprends pas, murmura-t-elle.

Il garda le silence, et son regard se perdit dans la nuit étoilée.

Audrey se souvint alors de l’accusation portée par Richard. Il avait tué un homme… Cette image de Gray, pourtant, ne correspondait pas à ce qu’elle avait pu constater de ses propres yeux : à aucun moment, il n’avait montré l’intention de se servir de son arme contre Howard, alors que ce dernier avait été à portée de tir. Elle en déduisait donc que s’il avait un jour commis l’irréparable, cela n’avait pu se produire que dans l’exercice de ses fonctions de policier.

Elle se détendit totalement entre ses bras, contemplant d’un œil absent les flammes qui dansaient sous ses yeux.

« Ne faites confiance à personne », lui avait-il dit. « A moi, moins qu’à quiconque… » C’était grotesque. Jamais elle n’avait rencontré quelqu’un qui méritât autant sa confiance.

— Gray ?

— Hmm ?

— Je crois que…

Elle bâilla longuement, puis reprit :

— Je suis morte de fatigue. Si je ne vais pas me coucher très vite, je risque de m’endormir sur-le-champ, ici même.

En guise de réponse, il la fit glisser de côté et l’aida à se relever, sans cesser de la tenir entre ses bras. Blottie contre lui, elle bâilla une nouvelle fois.

Deux pas les séparaient du lit de branchages, sur lequel il avait étendu une bâche en toile de tente.

Dès qu’elle y fut étendue, il s’agenouilla pour lui déposer un baiser sur la joue.

— Embrassez-moi, chuchota-t-elle.

Ses lèvres vinrent alors chastement effleurer les siennes.

— Mieux que cela…

— Non, répondit-il. Pas maintenant. Pas ce soir.

— Je vous en prie.

Le sourire qu’il lui adressa était empreint d’une telle tristesse qu’elle sentit son cœur se serrer.

— Je ne suis pas un saint, dit-il en lui caressant le front. Et vous êtes si… si désirable. Si je vous donne ce baiser, Audrey, je n’aurai pas la force de m’arrêter.

Elle déglutit, comprenant soudain les implications de ce qu’il venait de dire.

— Même si c’est ce que vous voulez, poursuivit-il, je n’ai rien pour vous protéger, et…

— Et ?

— Et si nous faisions l’amour, répondit-il après une hésitation, je ne saurais jamais si c’était parce que vous le désiriez vraiment, ou s’il s’agissait d’une réaction liée aux émotions d’aujourd’hui. L’instinct de survie est un puissant stimulant sexuel, Audrey.

Stimulée, elle l’était. Mais assurément pas pour cette raison-là.

— Vous avez peut-être raison, soupira-t-elle. Je crois néanmoins que vous êtes aussi effrayé que moi.

Il détourna la tête sans répondre. Après quelques secondes, il tendit le bras pour attraper son blouson, et l’en couvrit.

— Dormez, maintenant. Il me reste deux ou trois choses à faire.

— Ensuite ?

— Ensuite je viendrai dormir près de vous. Ainsi, nous nous tiendrons chaud mutuellement.

Audrey l’observa, tandis qu’il se levait et sortait de l’abri, méditant le fait qu’il n’avait pas nié avoir peur.

Alors qu’elle levait la tête vers les étoiles, submergée par la fatigue, un bruit d’éclaboussement attira soudain son attention vers le bassin. Comme dans un rêve, elle vit la vapeur tournoyer lentement au-dessus de l’eau dans la clarté de la lune. Gray était hors de vue. Elle se redressa, vaguement inquiète, et l’appela.

— Je suis ici, répondit-il.

La vapeur se dissipa légèrement, et elle le vit émerger, tache sombre sur le scintillement de l’eau. Elle remarqua aussitôt les vêtements empilés sur la pierre plate. Portée par la brise de montagne, une faible odeur de savon parvenait jusqu’à elle.

Il ne bougea pas pendant plusieurs minutes. Audrey se rallongea, son regard passant alternativement des flammes vacillantes du foyer au bassin. Les volutes de vapeur le révélèrent quelques secondes, puis le cachèrent de nouveau.

Sa respiration se bloqua lorsqu’elle le vit sortir de l’eau.

Il ressemblait à un dieu, le corps luisant dans la clarté de la lune. Les hanches étroites, le torse large et puissant, chacun de ses muscles se contractait tandis qu’il s’essuyait à l’aide de son T-shirt. L’ombre dissimulait la partie la plus intime de son anatomie, ce qu’elle se surprit à regretter. Jamais, en effet, elle n’avait pu contempler de corps plus harmonieux que celui-ci.

Voyant qu’il commençait à se rhabiller, elle soupira et se força à reporter son attention sur le feu. Quelques instants plus tard, il était de retour dans l’abri. Après avoir ajouté deux ou trois bûches et rassemblé les braises, il vint se coucher auprès d’elle.

Malgré son intense fatigue, Audrey fut incapable de fermer les yeux. Allongé derrière elle, Gray l’avait enlacée par la taille après avoir tiré le blouson sur eux comme une couverture. L’image furtive de leurs deux corps nus s’étreignant lui traversa l’esprit. Son cœur battait la chamade dans sa poitrine, mais elle ne fit aucun geste pour lui communiquer la tension qui la maintenait éveillée.

— Je pourrais prendre un bain, moi aussi, murmura-t-elle après un long silence. Je ne dois pas dégager une odeur bien agréable.

— Vous sentez très bon, assura-t-il. Vous avez eu froid toute la journée, et je ne veux pas que vous risquiez d’attraper une pneumonie.

— Vous avez raison, reconnut-elle.

Il ajusta légèrement sa position, la serrant un peu plus près contre lui.

— Avez-vous assez chaud ?

— Mmm, soupira-t-elle. Je me sens bien.

— Moi aussi, dit-il. Il faut dormir, maintenant.

Sans même en avoir conscience, elle sombra alors lentement dans le sommeil.

Le vent gémissait à travers les ramures des pins, lorsque Audrey ouvrit les yeux au milieu de la nuit. Son regard fut d’abord absorbé par le feu, dont les braises projetaient encore une lueur instable sur les parois de la cavité, puis s’éleva vers la lune, étrangement réduite à un croissant.

Le bras de Gray lui ceignait toujours la taille, et elle pouvait ressentir la douce chaleur que diffusait son corps.

Le croissant semblait diminuer progressivement, tandis qu’un halo orangé se formait autour de l’astre et en atténuait la brillance. A l’intérieur de leur refuge, les contours de la roche étaient devenus flous, et la pénombre prenait petit à petit une densité presque abyssale.

— Gray ? chuchota-t-elle.

— Qu’y a-t-il ? demanda-t-il, la voix embrumée.

— Regardez la lune.

Celle-ci était maintenant réduite à un mince filet incurvé, et la presque totalité de sa surface disparaissait sous une tache ronde, sombre et rougeâtre.

— Je n’avais jamais vu d’éclipse totale de lune avant ce moment, murmura-t-il comme s’il eût été irrespectueux de parler devant un tel phénomène.

Audrey avait beau savoir qu’il s’agissait d’un événement naturel, elle n’en restait pas moins fascinée par le spectacle mystérieux, quasi surréaliste, qui se déroulait sous leurs yeux.

— Il faut se rendormir à présent…, chuchota Gray.

Ils allaient tous deux replonger dans le monde des rêves, quand une sensation bizarre les figea.

La lune avait à présent totalement disparu sous une ombre rousse, qu’entourait une aura imprécise. Un coyote lança son cri plaintif dans le silence de la nuit, rapidement imité par un second, puis par une douzaine au moins de ses congénères. En quelques instants, les collines résonnèrent d’un lugubre concert de hurlements.

— C’est fascinant, murmura Audrey qui maîtrisait un tremblement d’angoisse.

— Oui, répondit-il, soudain aux aguets.

Car, outre l’éclipse et le chant des coyotes, il avait l’impression que quelque chose, un détail indéfinissable, n’était pas à sa place…

Il scruta les alentours. La vapeur couvrait à présent entièrement le bassin et débordait sur ses rives. Un léger mouvement, juste au-delà, l’alerta. Il tendit aussitôt la main vers son revolver, posé à côté de leur lit de branchages. D’un signe, il enjoignit Audrey de ne faire aucun bruit.

Un souffle de vent déchira le voile de brume, et une femme vêtue d’une ample tunique de daim apparut, émergeant de l’obscurité.


9.

Elle n’était pas réelle. Gray savait qu’elle n’était pas réelle, et pourtant…

C’était une apparition presque transparente, comme projetée sur l’écran noir de la nuit. Tandis qu’elle s’approchait de leur bivouac, son image devint plus opaque, plus matérielle.

Gray sentit ses cheveux se dresser sur sa nuque, et resserra son bras sur la taille d’Audrey.

L’Indienne s’arrêta un court instant et regarda par-dessus son épaule, le visage soucieux. Elle soupira et reprit son chemin dans leur direction. Elle portait à la main un pot en terre cuite rempli d’eau.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il, sans même espérer qu’elle lui répondrait.

Elle ne montra aucun signe indiquant qu’elle l’eût entendu.

Arrivée dans la cavité, elle s’accroupit d’un mouvement gracieux près du feu, y ajouta un peu de bois, et posa son pot au milieu des flammes. Elle ouvrit ensuite un petit sac accroché à sa ceinture et en tira quelques herbes séchées, qu’elle laissa tomber dans l’eau. Elle semblait n’avoir aucune conscience de leur présence, même si son attitude légèrement tendue trahissait une certaine inquiétude.

Elle leva les yeux et tourna son regard vers Gray.

Celui-ci sentit sa gorge devenir toute sèche. Peut-être pouvait-elle les voir, après tout. Il constata alors à quel point elle ressemblait à Audrey. La même peau fine, presque transparente, des yeux vifs et expressifs… seule la couleur des cheveux les différenciait. Les siens étaient noir de jais, tandis que ceux d’Audrey étaient d’un riche châtain foncé.

— Qui êtes-vous ? répéta-t-il.

Elle se saisit d’une des brindilles du petit tas près du feu, en remua les braises, et regarda les flammes jaillir.

— Mademoiselle ?

Elle poussa un soupir et pressa une main sur le côté de son ventre, comme pour soulager une crampe.

— D’où venez-vous ?

Elle était peut-être sourde, mais il fallait qu’elle fût aveugle pour ne pas le voir. Et, de toute évidence, elle ne l’était pas…

Son expression devint soudain pensive, et elle se mit à parler dans une langue qu’il ne connaissait pas.

Audrey s’était redressée, toujours silencieuse. Après lui avoir posé une main rassurante sur l’épaule, Gray se leva doucement du lit.

— D’où venez-vous ? insista-t-il, sans hausser la voix. Qui êtes-vous ?

La femme continuait à parler d’une voix douce, tout en faisant de larges gestes du bras. Elle désignait les étoiles, les peintures des parois, le sentier… Gray vint se placer juste devant elle, mais elle persistait à ne pas le voir.

— Est-ce que vous allez bien ? lui demanda-t-il, tentant de capter son regard.

Elle se releva brusquement, la main appuyée sur le ventre.

Gray avança le bras pour l’aider, mais il ne rencontra que de l’air. Son sang se glaça aussitôt dans ses veines.

L’Indienne fronça les sourcils, toucha l’endroit où aurait dû se poser la main de Gray, et se détourna.

Il venait de se produire exactement le même phénomène que lorsqu’il l’avait croisée la première fois dans la plaine, alors qu’elle fuyait le groupe de cavaliers.

Elle jeta un bref coup d’œil au contenu du pot, puis, apparemment satisfaite, se dirigea vers le bassin.

Une fois arrivée sur la large pierre, elle dénoua le lacet de sa tunique et la laissa glisser sur le sol. Se débarrassant ensuite de sa courte combinaison de toile et de ses mocassins, elle entra lentement dans l’eau, nue et auréolée de vapeur. Le profil de son ventre révélait une grossesse bien avancée.

Un brusque changement de direction du vent l’enveloppa de brume, et elle disparut de la vue de Gray. Il l’entendit alors soupirer de bien-être en s’enfonçant dans l’eau.

Il revint près d’Audrey et s’assit sur le lit.

— Je l’ai vue, prononça-t-elle d’une voix faible, serrant les bras sur sa poitrine. Oh ! mon Dieu ! J’ai cm que je rêvais.

— Nous aurions fait le même rêve, dans ce cas.

— Et votre main l’a traversée, lorsque vous avez voulu la…

Un frisson lui secoua le corps, et sa voix se brisa.

— Je l’avais vue, la nuit dernière. Je ne savais pas… J’ai pensé que c’était une illusion due à la lumière, avoua-t-il tandis qu’elle se blottissait contre lui.

En fait, l’instinct de Gray, lié à son expérience de policier, lui disait qu’une sourde menace planait sur leurs têtes, mais il se sentait bien incapable de l’identifier. L’Indienne semblait inoffensive, mais qu’étaient donc devenus les cavaliers qui la poursuivaient ?

Si seulement il pouvait emmener Audrey sur-le-champ, songea-t-il, dans un endroit où sa vie ne serait plus en danger.

Il tourna de nouveau les yeux vers le bassin, tiraillé par l’indécision. Une fois l’éclipse passée, redescendre vers la plaine était une entreprise trop risquée sous la lumière de la pleine lune. D’un autre côté, rester en compagnie d’un fantôme…

— Il faut partir d’ici, annonça-t-il soudain.

— Pourquoi ? s’étonna-t-elle. A cause d’elle ? Mais ce n’est pas raisonnable… Je ne pense pas qu’elle nous veuille le moindre mal.

— Comment pouvez-vous le savoir ?

Il se leva, lui prit la main, mais elle la retira aussitôt.

— Regardez-la, dit-elle. Elle ne nous voit ni ne nous entend. Je ne sais pas pourquoi nous pouvons la voir, mais…

Elle leva quelques instants les yeux vers le ciel.

— Qu’elle nous soit apparue pendant une éclipse de lune n’est certainement pas une coïncidence, qu’en pensez-vous ?

— Je ne sais pas, soupira-t-il en se rasseyant. Peut-être que…

La femme commença alors à chanter, d’un timbre grave, scandant sa mélodie d’un rythme issu d’anciens rituels indiens. Malgré elle, Audrey se sentit submergée par une intense émotion. Au fond d’elle-même, elle sentait un lien indicible l’unir à cette Indienne, et pouvait ressentir l’angoisse, la peur et la tristesse portées par sa douloureuse mélopée. C’était un chant de deuil, le deuil de l’homme qu’elle avait aimé.

La peau de ses bras se hérissa lorsqu’elle entendit les coyotes reprendre leurs sinistres lamentations.

— Ce n’est pas un rêve, déclara-t-elle, plus pour elle-même que pour son compagnon. Je dois avoir perdu la tête. Les fantômes n’existent pas.

— Vous n’avez pas perdu la tête, Audrey.

Elle aurait voulu le croire, mais n’y parvenait pas. Une série d’événements bizarres s’était produite depuis qu’elle avait quitté Denver, qui malmenait ses certitudes les plus solidement ancrées. Elle crispa les mains sur le bras de Gray.

Une étrange harmonie unissait le chant de la femme aux hurlements des coyotes.

Elle risqua de nouveau un « il vers le bassin.

L’Indienne était toujours dissimulée par la nappe de vapeur. Quelques instants plus tard, sa chanson terminée, elle réapparut silencieusement, les bras chargés de ses vêtements. Son corps brillait dans la lumière vacillante du feu, tandis que son ventre rond et lourd accentuait l’aspect gracile de ses membres.

Après avoir déposé ses effets sur le sol à côté d’un sac de cuir brodé, elle sortit de celui-ci un morceau de peau de chamois. L’ayant trempé dans le pot de terre cuite, puis essoré, elle entreprit de s’essuyer de la tête aux pieds. Aucune gêne n’indiquait qu’elle eût conscience de leur présence.

— Comment vous appelez-vous ? demanda à son tour Audrey.

La femme ne répondit pas.

— Venez-vous du pueblo ?

De nouveau, aucune réponse.

Son visage prit soudain une expression d’intense concentration, puis les muscles de son abdomen se contractèrent en un spasme qui dura plusieurs longues secondes. Quand la crise cessa, elle porta les mains à son ventre en murmurant des mots indistincts. Malgré la barrière de la langue, Audrey comprit qu’elle encourageait l’enfant à naître, l’assurait de son amour, lui promettait que tout se passerait bien.

Une nouvelle contraction fit tomber l’Indienne à genoux. Le doute n’était plus permis : elle était sur le point d’accoucher, seule et sans aucune assistance.

— Je ne peux pas rester là à ne rien faire, s’insurgea Audrey, bouleversée.

— Vous ne pouvez pas non plus l’aider, répliqua Gray. Elle ne peut pas nous voir.

Mais Audrey s’entêta. Les bras tendus, elle s’approcha doucement de la jeune Indienne.

— Peut-être ne pouvez-vous pas me voir, ni m’entendre, ni même me toucher, déclara-t-elle d’une voix tremblante. Mais je suis là et je veux vous aider… Si je le peux.

L’Indienne tourna alors brusquement son visage vers elle, les yeux écarquillés, de stupeur, d’abord, puis d’effroi.

— Vous me voyez donc, murmura Audrey, d’une voix rassurante. Je ne vous veux aucun mal.

La femme regarda autour d’elle d’un air affolé, tout en proférant, d’un débit rapide, des paroles incompréhensibles.

— Je sais, poursuivit-elle. Si ce qui se passe vous fait peur, sachez qu’il en est de même pour moi. Je suis terrifiée à l’idée de savoir que vous allez accoucher seule. Sans parler du fait que vous êtes peut-être un fantôme…

Elle se tourna vers le lit. Gray les observait sans rien dire.

— Je me demande pourquoi elle me voit, mais pas vous.

— Je n’en ai aucune idée, répondit-il.

Elle s’agenouilla près de la femme.

— Je m’appelle Audrey, dit-elle en se touchant la poitrine. Audrey.

— Oô Dreh ?

— C’est cela, Audrey… Et vous ? Comment vous appelez-vous ?

Elle ne sembla pas comprendre la question.

— Vous avez été policier, Gray, n’est-ce pas ? demanda-t-elle sans se retourner. Avez-vous jamais aidé à un accouchement ?

— Malheureusement non. Et je ne suis pas non plus expert en matière de secourisme.

Elle ôta sa veste et la passa sur les épaules de L’Indienne, qui semblait seulement à cet instant prendre conscience de sa nudité. Une nouvelle contraction la fit grimacer. Audrey lui tendit la main, et elle la saisit avec confiance.

Gray se leva du lit et ajouta deux bûches sur les braises. Une gerbe d’étincelles attira l’attention de la femme. Contournant le feu, il vint alors s’agenouiller près d’elle.

Audrey lui posa une main sur l’épaule, et désigna l’homme à ses côtés.

— Voici mon ami, dit-elle.

Elle suivit des yeux la direction indiquée, mais rien ne sembla accrocher son regard.

Audrey frissonna, constatant qu’une communication privilégiée s’était établie entre le monde de l’Indienne et le sien. Cette dernière haussa les épaules et rajusta la veste sur sa poitrine. Dans la seconde qui suivit, une forte contraction la secoua.

Dès qu’elle se fut détendue, Audrey lui adressa un sourire de compréhension et lui serra l’épaule.

— Tout se passera bien, assura-t-elle, consciente néanmoins de son excès d’optimisme.

Immédiatement, une autre contraction, plus violente, confirma ses craintes. La jeune Indienne lâcha un long gémissement, les traits crispés par la douleur.

A peine la crise fut-elle passée qu’elle tira de son sac de cuir un couteau, dont elle plongea la lame dans les braises.

Le regard étonné d’Audrey passa du couteau à Gray.

— Pour couper le cordon ombilical, expliqua celui-ci. Il sera ainsi cautérisé et ne saignera pas.

— Mon Dieu ! murmura-t-elle.

Elle se trouvait brutalement confrontée à l’imminence d’un accouchement, et se sentait désemparée, impuissante.

Pendant les minutes qui suivirent, les contractions se succédèrent sans laisser de répit à la jeune Indienne. Haut dans le ciel, l’éclipse passait lentement, et un halo lumineux accompagnait l’apparition d’un mince croissant.

Des gouttes de sueur perlaient au front de la future maman. Elle les essuya à l’aide de la peau de chamois, préalablement trempée dans la préparation astringente contenue dans le pot.

L’image tragique d’une autre femme, plus âgée, se superposa à la sienne dans l’esprit d’Audrey. Comme à présent, elle n’avait eu alors d’autre choix que de l’aider par sa simple présence.

Mais ses regrets lui semblaient dérisoires, face à ce que la jeune Indienne endurait. Elle eut soudain envie de hurler de dépit. Au lieu de cela, elle ravala les larmes qui lui montaient aux yeux, serra fermement les fines mains de la parturiente, et l’encouragea d’une voix douce.

Après quelques trop brèves secondes de répit, la femme se raidit soudain. Elle étala le carré de peau sur le sol et s’y installa, jambes ouvertes, tandis qu’Audrey s’agenouillait derrière elle pour la soutenir.

Un hurlement déchirant jaillit alors du fond de sa gorge, dont l’écho se répercuta dans les canyons. Les cris plaintifs des coyotes cessèrent aussitôt.

Comme Gray s’installait près d’Audrey, afin de l’épauler dans l’assistance qu’elle apportait à la jeune Indienne, elle le remercia d’un regard où brillait une telle détermination qu’il en resta muet de respect.

Un nouveau cri de douleur déchira la nuit.

Audrey comprit intuitivement que la future maman appelait à son secours l’homme, le mari, le guerrier qui lui avait été enlevé, la laissant seule face à son étrange destin.

Dehors, la lune recouvrait peu à peu sa clarté, et ses rayons projetaient de nouveau leur lumière rassurante sur le bassin et sur les pins. Audrey parlait à la femme, lui murmurait des mots d’encouragement, la guidait, communiait avec elle… Cette fois, ce n’était pas la mort, mais une vie nouvelle qui serait l’aboutissement de son épreuve. L’enfant qui s’annonçait briserait à jamais sa solitude, et lui apporterait sans doute enfin la paix de l’âme.

Le travail avait commencé.

Audrey se demandait jusqu’à quel point la pauvre femme pourrait supporter une telle souffrance, quand, soudain, elle ne sentit plus la chaleur de la jeune Indienne contre son sein, ni le contact de ses mains ni sa présence.

Elle s’était évanouie dans un autre monde, ne laissant derrière elle que le vent glacé de la nuit, et un grand vide là où, dans la seconde précédente, se produisait le grand mystère de la vie.

La peau de chamois avait disparu, elle aussi, ainsi que le sac de cuir brodé et le pot en terre cuite. Seule la veste négligemment tombée au sol témoignait encore de ce qui venait de se passer.

— Non ! gémit Audrey, les mains tendues devant elle.

Gray la serra un peu plus contre lui.

— Elle était ici ! cria-t-elle presque. Elle était ici, je l’ai vue, je l’ai tenue… Je l’ai touchée !

— Je le sais, répondit-il. Regardez vos mains.

Des marques rouges apparaissaient sur ses paumes, là où les mains de l’Indienne s’étaient agrippées aux siennes.

— Oh ! mon Dieu ! geignit-elle en se retournant. Que lui est-il arrivé ? A-t-elle eu son enfant ?… Est-il vivant ?… Gray ?

— Je ne sais pas, mon amour.

— Prenez-moi dans vos bras.

Tendrement, il l’étreignit et la sentit trembler entre ses bras.

— Elle était là, Gray. Elle… Elle était faite de chair et de sang. Ce n’était pas un rêve…

— Je sais, murmura-t-il.

La chaleur du corps de Gray rayonnait à travers le sien, tiède et apaisante.

Au moins, lui n’était-il pas un rêve, songea-t-elle. Il était bien réel. Sa solide présence ensoleillait sa vie, jusque-là morne et désolée.

— Elle était si seule, ajouta-t-elle, les yeux gonflés de larmes. Personne ne devrait être seul à ce point. Oh ! Gray…

— Tout va bien. Je suis là.

Un trop-plein d’émotions la bouleversa, et elle tourna son visage vers lui. Du bout des doigts, elle lui caressa la joue, et, spontanément, l’embrassa sur les lèvres.

Gray eut un léger sursaut de surprise.

Brute et instinctive, une vague de désir monta en elle, tandis que leurs langues fusionnées entamaient un ballet sensuel. La poitrine plaquée contre les muscles de son torse, elle le dévora avec une avidité presque brutale, affamée de tendresse et de volupté.

A travers les vêtements qui les séparaient, elle sentit le corps de Gray réagir. Quelqu’un émit un léger grognement, mais elle ne sut s’il provenait d’elle ou de lui. Peu lui importait, après tout. Elle voulait plus, cependant…

Ses pieds se soulevèrent soudain du sol, et elle comprit qu’il la transportait jusqu’à leur rudimentaire lit de fortune. Après l’y avoir étendue, il s’allongea à ses côtés et lui rendit son baiser sans retenue. Elle ôta alors son sweater, l’enlaça par le cou et l’attira plus près d’elle. Le genou de Gray s’insinua entre ses jambes. De le sentir ainsi contre son pubis lui procura une douce chaleur, mais c’était encore insuffisant.

Sans interrompre leur profond baiser, goûtant au nectar enivrant de sa salive, elle fit courir un doigt sur le cou puissant, s’attarda sur la fine toison qui dépassait du col de chemise et parcourut lentement les pectoraux, de haut en bas.

Elle contourna alors le torse, appréciant au passage la tension des abdominaux, et tira sur un pan de chemise pour trouver enfin la chaleur de la peau. Son excitation monta d’un cran… sa frustration aussi. Ses doigts revinrent explorer le ventre plat, jouer avec le poil qui le couvrait, puis s’arrêtèrent un peu plus haut, sur un téton lisse et ferme.

Comme elle faisait rouler celui-ci entre le pouce et l’index. Gray rompit leur baiser pour la faire basculer sur le dos. Mais alors, contre toute attente, il lui saisit les poignets, lui leva les bras au-dessus de la tête, et la considéra, le souffle court.

— Dites-moi ce que vous voulez, Audrey.

A cette prière, Audrey se souvint des mots qu’il avait prononcés un peu plus tôt : « Vous êtes si désirable. Si je vous donne ce baiser, je n’aurai pas la force de m’arrêter… »

Désirable, lui l’était au-delà de tout, songea-t-elle. Mais qu’elle le fût, elle-même, était une découverte. Elle se devait donc de se montrer à la hauteur des sentiments qu’elle avait suscités en lui.

Elle dégagea l’une de ses mains, et lui caressa la joue.

— Vous, répondit-elle.

Leurs regards restèrent soudés l’un à l’autre pendant quelques secondes, puis elle tenta de l’amener à elle pour l’embrasser, lui taquina les lèvres, y passa la pointe de la langue, l’incitant par tous les moyens à lui donner ce qu’elle attendait.

Personne, songea-t-il, ne l’avait jamais désiré avec une telle force. L’innocence qu’il avait jusque-là décelée en elle entrait en totale contradiction avec la manière dont elle l’embrassait.

Il était à la fois rassuré et déçu. Certes, il aimait cette innocence qu’il considérait chez elle comme une qualité. Mais il devinait à présent que la satisfaction d’un désir mutuel n’impliquait, pour elle, aucun engagement particulier.

Et cela simplifiait grandement les choses.

Il avait été fou de penser qu’ils eussent pu dormir ensemble sans céder à la puissance de leur désir.

Il l’embrassa alors sans arrière-pensée, laissant enfin s’exprimer le feu qu’elle avait éveillé en lui. Audrey lui ôta sa chemise d’un geste impatient, comme si le besoin de le toucher était devenu une question de vie et de mort.

A son tour, Gray la débarrassa de son chemisier, puis, abandonnant le moelleux de sa bouche, l’aida à faire glisser son jean le long de ses jambes minces et fuselées.

Quand elle sentit les larges mains déferler sur sa peau, pour prendre possession de la moindre courbe, avant de s’attarder vers l’intérieur des cuisses, elle voulut le caresser de la même manière, lui montrer combien elle vibrait sous son toucher.

Il la laissa donc ouvrir la braguette de son jean, puis s’aventurer dans la fente du caleçon où elle trouva enfin la peau brûlante et tendue de sa virilité.

Comme l’intime caresse lui arrachait un gémissement de plaisir, elle lui embrassa le cou, consciente de la puissance de sa féminité. Il plaqua alors les mains sur la tendre rondeur de la poitrine offerte à travers la dentelle du soutien-gorge. Ayant trouvé l’agrafe qui le maintenait, il le défit promptement, pour aussitôt flatter avec volupté les deux seins enfin libérés.

Une vague de chaleur se diffusa à travers le corps d’Audrey, tandis qu’il glissait son pouce sur les tétons, tournait étroitement autour et les pinçait avec douceur. La bouche de Gray descendit ensuite lentement de son menton vers son cou, effleura un sein, puis vint en happer la pointe, qu’il titilla de sa langue.

Sous l’exquise torture, Audrey sentit les muscles de son ventre frémir, et une onde brûlante sourdre dans ses entrailles. Son cœur battait douloureusement dans sa poitrine, et chacune de ces caresses la mettait à l’agonie. Mais elle voulait plus.

Elle lui ôta fébrilement son jean, emportant son short dans l’opération.

Plus…

Tout en lui, ses baisers, sa langue, ses mains, lui embrasait les sens, tandis qu’à son tour, il la dénudait complètement.

Toujours plus…

Leurs cuisses nues, enchevêtrées, glissèrent l’une contre l’autre, et le simple contact dur et vibrant du membre viril contre son aine la galvanisa.

Un tourbillon de sensations la chavira lorsque la main de Gray plongea jusqu’à la moiteur avide de son sexe, et elle dut planter les ongles dans le dos musculeux pour lutter contre le vertige. Personne avant lui ne l’avait touchée à cet endroit, intime entre tous.

Elle rouvrit les yeux et reçut le choc du regard de Gray luisant de désir. Comme l’exquise torture s’intensifiait, elle écarta davantage les jambes, cambrée et offerte, et crut s’évanouir lorsqu’un spasme la secoua, lui incendiant le ventre.

Gray n’avait jamais tenu une femme aussi belle entre ses bras. Au fond des yeux sombres et mystérieux, il devinait la surprise que provoquait en elle chacune des réactions de son propre corps, et cela augmentait d’autant en lui l’urgence de la posséder.

Aussi, quand, les yeux chavirés de plaisir, Audrey referma la main sur sa virilité douloureusement tendue, il comprit qu’elle ne voulait plus attendre.

Il l’embrassa alors avec ferveur, et la pénétra…

… Pour découvrir aussitôt qu’elle était vierge.
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Il était le premier, et cette découverte le touchait au plus profond de son âme.

— Je t’en supplie, murmura Audrey.

De quoi le suppliait-elle ? se demanda-t-il, soudain décontenancé. De continuer ? D’arrêter ?

Elle lui pressa alors les reins et l’incita à entrer plus profond en elle.

— Je t’en supplie. Viens.

Il était le premier, et elle le voulait… lui.

Encore incertain, il la considéra. Rassuré par le regard luisant de désir qu’elle lui offrit, il se glissa de nouveau en elle, contrôlant les réactions de son corps comme il ne l’avait jamais fait auparavant.

La lenteur avec laquelle il la prit était la plus douce, la plus voluptueuse des tortures. Mais le plus important était de ne pas lui faire de mal.

Elle remonta les jambes et lui en ceignit les reins. Pour la première fois de sa vie, elle se sentait totalement, profondément et merveilleusement féminine. Chaque parcelle de son corps en était une preuve vivante et vibrante. Elle était femme. Et il l’emmenait au-delà du plaisir.

— Comment te sens-tu ? demanda-t-il dans un souffle.

— J’ai l’impression que mon corps est sur le point de s’ouvrir comme un fruit.

— Je te fais mal.

Il commençait à se retirer, se reprochant de n’avoir pas su montrer plus de délicatesse, quand elle resserra aussitôt l’étau de ses jambes nouées.

— Je t’interdis de me laisser, ordonna-t-elle. Et tu ne me fais pas mal…

Sa main se posa doucement sur la joue rugueuse de Gray, et elle ajouta d’une voix caressante :

— Je crois que j’étais faite pour toi.

Il la contempla dans la lumière de la lune. Une intense concentration se lisait sur son visage, et elle haletait comme si elle avait couru des kilomètres.

— Tu es belle, murmura-t-il, avant d’approcher ses lèvres des siennes.

Il l’embrassa alors avec une passion aussi ardente que celle qui sublimait leur étreinte.

Audrey eut ensuite l’impression d’être emportée par une lame de fond. Les sensations qui lui traversaient le corps dépassaient ses rêves les plus audacieux. Elle l’enveloppa de ses mains, de ses jambes, de ses folles caresses, de la lave brûlante de son intimité, et il se fondit en elle, de tout son corps et de toute son âme.

Les mots lui manquaient pour exprimer le bonheur qu’il lui donnait. Un tourbillon de jouissance l’emportait jusqu’aux sommets de la volupté, et une lumière plus brillante que celle de la pleine lune semblait jaillir du plus profond de son corps.

Elle s’accrocha à la seule réalité qui importait encore. Gray. Il lui chuchotait des mots qui embrasaient ses sens et la rassuraient en même temps. Les spasmes du plaisir semblaient ne plus vouloir s’arrêter, tandis qu’il projetait en elle toute la puissance de sa virilité.

Tous deux comblés de bonheur, ils s’endormirent, enlacés.

* * *

La lune avait commencé à baisser dans le ciel, lorsque Audrey rouvrit les yeux. Elle se souvenait de s’être endormie, épuisée, entre les bras de Gray, avec le sentiment d’être à ses yeux aussi précieuse que le plus pur des diamants. Jamais elle ne s’était sentie autant aimée de toute sa vie.

Au léger changement du rythme respiratoire, elle sut qu’il venait, lui aussi, de se réveiller. Il lui baisa tendrement la joue et, quittant la contemplation du disque lumineux pour le considérer, elle vit que ses yeux brillaient encore de la volupté partagée.

— La nuit est belle, lui glissa-t-il d’une voix rauque.

— Oui.

Il se redressa sur les coudes pour mieux la contempler de la tête aux pieds. Amusé de voir aussitôt les tétons se durcir de désir, il se mit à rire et se leva soudain.

— Viens, j’ai une idée ! s’écria-t-il en la soulevant pour l’emporter comme une plume.

— Mais où m’emmènes-tu ? demanda-t-elle, plus charmée de l’aventure qu’inquiète.

Oubliant leur nudité et le froid qui les environnait, il sortit avec elle de leur abri de pierre et se dirigea vers le bassin embrumé.

— Qu’allons-nous faire ?

— Nous allons prendre un bain, répondit-il en riant.

— Pourquoi ?

— Parce que je… je veux te sentir contre moi dans l’eau… Et que c’est un excellent remède pour apaiser les zones endolories.

Anticipant les délices de ce qui allait venir, Audrey sentit le feu renaître au creux de son ventre.

L’air était tiède et enveloppant près du bassin. Gray entra précautionneusement dans l’eau accueillante, s’enfonçant pas à pas. La température était parfaite.

Il la transporta, ainsi lovée contre lui, jusqu’à une sorte de banc de pierre situé sur l’une des rives, et s’y assit sans la lâcher, immergés tous deux jusqu’aux épaules. De minces rayons de lune perçaient la vapeur diaphane qui s’élevait du bassin, transformant celui-ci en une sorte de cocon tiède et luminescent.

Les mains de Gray glissèrent de haut en bas sur les bras d’Audrey, puis sur le dos et la longueur satinée des jambes. Lorsque sa paume remonta vers l’intérieur des cuisses, elle poussa un faible gémissement et s’ouvrit pour l’accueillir.

— Tu aimes donc cela, constata-t-il en riant.

— Tu le sais bien.

— Et cela ? ajouta-t-il en insinuant un doigt en elle.

— Divin…

— Ma douce, ma tendre Audrey, murmura-t-il, tu ne sais pas ce que tu me fais…

Sentant quelque chose de dur et de chaud s’appuyer contre le haut de ses cuisses, elle ne put à son tour retenir un petit rire.

— Crois-tu vraiment ? le taquina-t-elle.

Elle se tourna alors entre ses bras, le chevaucha et se pencha pour l’embrasser.

— Aime-moi encore, susurra-t-elle.

En guise de réponse, il la prit par la taille et l’amena au-dessus de son membre érigé. Elle se laissa doucement descendre sur lui, savourant la chair tendue et palpitante qui la pénétrait.

— Comme c’est bon, chuchota-t-elle…

— Divinement bon, mon amour.

Elle commença à remuer lentement le bassin, pour se laisser progressivement envahir par le torrent des sensations vertigineuses qui l’avait fait chavirer une heure plus tôt. Tout son corps s’abandonna aux mains de Gray qui l’embrassait, lui mordillait la pointe des seins, la caressait fébrilement. Sans prévenir, l’orgasme la traversa soudain comme une déflagration silencieuse, dont l’éclair crépita derrière ses paupières closes. Quelques secondes plus tard. Gray lâchait un sourd grognement, et elle sentit en elle les derniers soubresauts de son plaisir.

Tandis qu’il s’apaisait, haletant, elle appuya la tête sur son épaule, et ils restèrent ainsi sans bouger, sans échanger la moindre parole, pour mieux savourer la plénitude de leur bonheur.

Quelle était donc la part de réalité, dans tout ce qu’elle venait de vivre ? se demanda Audrey en levant les yeux vers le ciel étoilé où scintillait la pleine lune. La jeune Indienne… ? Gray… ?

Elle tourna la tête vers ce dernier. Lui aussi regardait le ciel. Leurs mains se rejoignirent sous l’eau, et de son pouce il lui caressa doucement la paume. Presque au même moment, quelque chose de fin, d’arrondi et de poli lui frôla les doigts.

Sidérée, elle lâcha la main de Gray pour saisir l’objet en question…

Son bracelet.

— C’est incroyable ! s’écria-t-elle à mi-voix. Regarde.

— Je t’avais dit que nous le retrouverions.

— C’est vrai, répondit-elle, émerveillée, tandis qu’il lui glissait l’anneau d’argent au poignet.

Le dos appuyé contre la pierre du bassin, elle ferma les yeux pour savourer la chaleur apaisante de l’eau, l’air pur de la nuit et le corps nu de Gray à ses côtés.

Le bonheur devait ressembler à cet instant, se dit-elle. Si seulement il pouvait durer éternellement…

— Pourquoi ? demanda-t-il d’une voix presque étouffée.

— Pardon ?

— Pourquoi es-tu restée…

— Vierge ?

— Oui.

— Eh bien… Les choses se sont simplement passées comme cela… Ou plus exactement, ne se sont pas passées du tout.

Il plongea son regard dans le sien.

— C’est pour le moins inhabituel, s’étonna-t-il. Quel âge as-tu ? Vingt-six, vingt-sept…

— Vingt-huit ans, acheva-t-elle, pensive. Ma mère a eu une attaque, il y a huit ans. Peu de temps après avoir appris qu’elle était atteinte de leucémie.

— Et tu vivais avec elle.

Elle hocha la tête.

— J’ai eu deux ou trois courtes liaisons, mais… mais ma situation ne me permettait pas de pousser les choses au-delà d’un simple flirt, tu comprends ?

— Mais à présent que tu es libre, pourquoi n’avoir pas attendu d’aimer un homme pour te donner ?

— C’est ce que j’ai fait, répondit-elle en le regardant droit dans les yeux.

— Comment peux-tu en être aussi sûre ? Nous nous connaissons à peine.

— Nous avons partagé en vingt-quatre heures plus que ne le font la plupart des gens en plusieurs mois, voire plusieurs années. Je connais mes sentiments, Gray.

— Il y a certaines choses que tu ne connais pas…

— Gray, l’interrompit-elle, lui caressant le visage. Je reconnais qu’en dehors du fait que tu es un ex-flic reconverti en sculpteur, je ne connais pas ton histoire. Ce que je sais, en revanche, c’est que tu es un homme digne, fiable, attentionné…

— Je suis un assassin, coupa-t-il d’une voix dure.

— Je sais. Richard me l’a dit.

— Tu le savais ? Et cela ne t’a pas empêchée de te donner à moi ?

— Non, répliqua-t-elle d’un ton calme. Tu as peut-être un jour tué un homme, mais je t’ai observé, cet après-midi. Tu avais l’opportunité de descendre Howard lorsqu’il s’éloignait dans sa Jeep, et tu ne l’as pas fait.

— Cela ne prouve rien.

— Cela signifie énormément à mes yeux. Richard m’avait mise en garde contre toi, et tu m’avais toi-même enjointe de ne pas te faire confiance. Mais j’ai passé outre, et je ne le regrette pas un seul instant.

— Regarde où cela t’a menée…

— A rester en vie. Sans toi, je serais sûrement morte à l’heure qu’il est. Et je n’aurais jamais connu un plaisir aussi total.

Les yeux de Gray se plissèrent de contrariété.

— Je ne mérite pas ta confiance, déclara-t-il froidement.

— Tu es un dur, n’est-ce pas ? plaisanta-t-elle en le recoiffant d’un geste tendre. Si tu veux te battre avec moi, il faudra te montrer plus méchant que cela.

— Je ne veux pas me battre avec toi, murmura-t-il.

Il posa alors doucement ses lèvres sur les siennes.

— A la bonne heure, conclut-elle.

Gray referma ses bras sur elle, troublé par ce qu’il était en train de vivre. Du plus profond de lui-même, il la voulait comme femme.

Etait-ce ainsi que le cycle était censé commencer ? se demanda-t-il, au supplice. Etre prêt à tuer pour garder celle qu’on aime ? Il ne pouvait s’imaginer lui faire le moindre mal, mais était-ce suffisant ? Les choses avaient-elles débuté de cette manière, pour son père et ses frères ?

Il ferma les yeux, torturé.

Il avait été le premier, songea-t-il, et désormais, l’idée qu’un autre que lui pût un jour la toucher le crucifiait. Audrey, sa femme… Non, il ne pouvait se permettre d’y songer. D’avoir été témoin de la violence engendrée par la jalousie et l’aveuglement lui interdisait définitivement d’envisager son avenir avec elle.

Le visage d’Audrey s’approcha du sien. Elle lui embrassa la joue puis, des lèvres, lui effleura la ligne du menton. Il se sentait totalement désarmé face à une telle manifestation de confiance et de tendresse.

Aussi, quand la bouche pulpeuse se posa sur la sienne, s’en empara-t-il avec une avidité désespérée.

* * *

De retour au campement, ils se séchèrent mutuellement devant le feu. Le corps puissant de Gray la fascinait, et elle se demanda si elle pourrait jamais se lasser de le toucher. Il ne fit rien, cependant, pour faire resurgir en elle la flamme du désir.

C’était là une des facettes de sa personnalité qu’elle savait apprécier à sa juste valeur.

Etait-il possible que tout ce qu’elle venait de vivre ne fût pas un rêve ? Le plaisir indicible que Gray lui avait donné, l’apparition de la jeune Indienne…

Elle alla s’asseoir sur leur lit de branchages. Le contact de la bâche était rêche sous sa peau nue, et l’atmosphère imprégnée d’un entêtant parfum de résine.

— Nous allons geler, si nous ne nous rhabillons pas, dit Gray en lui tendant une chemise.

— Es-tu sûr que c’est ce que tu veux ? répliqua-t-elle en s’approchant, malicieuse, pour lui toucher le sexe.

Il eut un frémissement lorsque les doigts se refermèrent sur lui, doux et tièdes. Il la regarda d’un air suppliant.

— Très bien, dit-elle en ôtant sa main.

Elle s’allongea sur la couche.

— Il vaut mieux que nous ne fassions plus l’amour cette nuit, déclara-t-il.

— Pourquoi ? demanda-t-elle d’une voix déçue, tout en passant un doigt le long du torse viril. Tu en as envie, toi aussi.

— Je t’en prie, soupira-t-il. Tu finirais par être irritée…

— Je suis prête à en prendre le risque.

— Pas moi, Audrey.

Il lui déposa alors ses vêtements entre les mains, avant d’enfiler les siens. Elle l’observa quelques instants sans rien dire, puis obtempéra à contrecœur.

Le feu de camp s’était à présent réduit à un tas de braises rougeoyantes, sur lesquelles flottaient encore quelques flammèches indécises.

Une fois blottie de nouveau contre Gray sur leur couche de fortune, elle ne put s’empêcher de penser qu’aucun endroit, aucun foyer ne serait jamais aussi chaleureux ni aussi accueillant que cette cavité rocheuse où elle était étendue, enlaçant le corps de son bien-aimé.

Quelques heures plus tard, la main de Gray se posa sur son épaule pour la réveiller.

— Il est temps de partir, dit-il en se redressant.

— Déjà ?

Un ciel d’un bleu très pâle avait remplacé la voûte étoilée, mais les rayons du soleil n’étaient encore qu’une vague promesse.

— Pourquoi si tôt ? s’enquit-elle en s’étirant, toute frissonnante.

D’un mouvement du menton, il désigna la piste en contrebas.

— Tu entends ?

Elle pencha la tête et tendit l’oreille. Un ronronnement ténu de moteur était nettement perceptible. La conscience soudaine et familière du danger acheva de la réveiller.

— S’il s’agit de Howard, suggéra-t-elle, ne serions-nous pas plus en sécurité en restant ici ?

— Nous serions au contraire pris au piège, répondit-il.

Elle quitta promptement le lit. Gray secoua la bâche et la replia en un paquet serré, qu’il fourra ensuite dans le sac à dos.

— Et nous avons besoin d’aide, ajouta-t-il d’une voix tendue.

— Tout s’est bien passé, jusqu’à présent.

— Nous avons eu de la chance.

— Où allons-nous ?

— Chez Hawk. Il garde un troupeau de chevaux entre ici et le ranch. Nous en prendrons un. Je pourrai ainsi te conduire en lieu sûr.

— Pourquoi ne pas l’avoir fait hier ? s’enquit-elle.

— Parce que nous nous serions retrouvés en terrain découvert… Ecoute…

Ils se turent tous les deux. Le bruit de voiture, bien qu’audible par intermittence, se faisait à présent sensiblement plus proche.

— Je crois qu’il a retrouvé les traces que nous avons laissées en nous dirigeant vers la mesa, poursuivit-il. Dans quelques minutes, il sera dans le canyon que nous avons emprunté hier. Si nous pouvons parvenir jusqu’au corral de Hawk pendant que Lambert nous recherche ici, nous serons hors de danger.

Il semblait confiant, mais comme elle le trouvait toutefois un peu trop distant, elle alla l’enlacer par la taille.

— Ai-je rêvé ce qui s’est passé cette nuit ? murmura-t-elle, après l’avoir embrassé sur la joue, devenue aussi râpeuse que du papier de verre.

Les bras de Gray vinrent lui entourer les épaules.

— A quel épisode fais-tu allusion ?

— L’éclipse… L’Indienne…

— Tes mains te le diront…

Elle les regarda, et vit en effet que les marques des doigts de la jeune accouchée y étaient encore visibles.

— Tu vois, ce n’était pas totalement un mirage, commenta-t-il en lui caressant les paumes.

— Et nos ébats passionnés ? s’enquit-elle, les yeux rivés dans les siens.

Il lui sourit et lui prit les mains pour les baiser tendrement.

— Qui sait ?

— Si c’était un rêve, alors je veux le refaire toutes les nuits.

— Moi aussi, soupira-t-il. Dépêchons-nous, à présent…

Dans les minutes qui suivirent, plus rien ne subsista qui témoignât de leur passage dans la cavité. Les emplacements du feu et du lit avaient été nettoyés et recouverts d’une couche de poussière, et les derniers branchages dispersés à droite et à gauche au pied des pins.

Au moment de s’éloigner du camp, Audrey jeta un dernier coup d’œil derrière elle. Il semblait que personne ne fût passé par là depuis très longtemps, tandis que la vapeur continuait à flotter paisiblement au-dessus du bassin.

Au lieu de rebrousser chemin par le canyon, Gray emprunta la bifurcation qu’il avait explorée seul la veille, et qui grimpait jusqu’à la crête de la colline !

De là où ils se trouvaient, le panorama était à couper le souffle, mais, sans s’accorder le temps d’en profiter, ils redescendirent la pente de l’autre côté, aussi rapidement que le permettait le terrain.

Gray précédait la jeune femme de quelques pas, lui tendant la main uniquement pour l’aider à franchir les passages les plus délicats.

Le soleil se leva, brillant et chaud, alors qu’ils étaient arrivés à mi-pente. Loin vers le sud, de lourds nuages gris annonciateurs de pluie paraissaient collés au sol.

Ils attendirent d’être parvenus au pied des derniers rochers pour s’accorder une brève pause, et boire à même le bidon d’eau fraîche que Gray avait pensé à prendre.

Malgré son estomac qui criait famine, Audrey n’osa demander s’il restait quelque chose à grignoter, et reprit docilement la route derrière Gray.

Ils marchèrent ainsi d’un bon pas, quasiment sans se parler. Aucun ronronnement de moteur ne se faisait plus entendre. Confirmant ce que Gray avait expliqué, la plaine dans laquelle ils s’étaient engagés n’offrait aucun abri susceptible de les dissimuler.

Quand ils atteignirent enfin les barbelés qui entouraient les premières pâtures, Audrey eut l’impression qu’ils avaient marché plusieurs heures. Les chevaux paissaient à quelque distance de là.

— Si la chance doit jamais nous sourire, annonça Gray, c’est maintenant ou jamais.

Il siffla alors longuement entre ses doigts. La petite horde leva la tête d’un même mouvement.

— Vous voyez ce grand alezan, dit-il, celui qui se détache du troupeau ? C’est D.J.

— Notre moyen de transport ?

— Oui, répondit-il. Si toutefois il est suffisamment bien luné pour se laisser attraper.

— Que signifient ces initiales ?

— Don Juan, répondit-il en arborant un large sourire.

— Ah ! Ce doit être un nom de famille.

Gray se contenta de la regarder d’un œil amusé.

En quelques instants, ils se virent entourés d’une bonne demi-douzaine de chevaux, y compris D.J. La bête semblait heureuse de retrouver son maître, mais, dès que ce dernier tendit le bras, elle s’écarta en s’ébrouant.

— Ces animaux ont l’habitude de vivre en groupe, expliqua-t-il. Même s’ils sont très attachés à leur cavalier, l’instinct grégaire reste le plus fort.

Ce fut alors qu’Audrey aperçut au loin une autre monture, mais sellée et montée, cette fois.

— Quelqu’un approche, lui souffla-t-elle.

Gray se tourna dans la direction qu’elle lui indiquait, déjà sur le qui-vive.

Au bout d’une dizaine de secondes, Audrey reconnut la silhouette de Hawk, qui s’avançait au petit trot. Arrivé à quelques mètres, il fit ralentir son cheval et s’arrêta devant eux, une expression de profonde surprise sur le visage. Il les regarda alternativement, l’un et l’autre.

— C’est vraiment toi, Gray ?

— Qui d’autre voudrais-tu que ce soit ? rétorqua ce dernier.

— Je vous croyais morts, tous les deux.

— Morts ?

Hawk mit pied à terre, puis frappa affectueusement son ami dans le dos.

— Bon sang ! s’écria-t-il. Je suis heureux de te revoir.

Comment avait-il pu imaginer qu’ils étaient morts ? se demanda Gray, perplexe.

— Seigneur ! grommela Hawk en se frottant la nuque. J’aurais préféré que tu l’apprennes d’une autre manière, mais…

— Mais ?

— Il s’agit de ton cousin… Richard s’est donné la mort hier soir.

Gray sentit son sang se figer dans ses veines. C’était impossible.

— Que s’est-il passé ? s’enquit-il d’une voix blanche.

— Ce que je viens de te dire. Il s’est suicidé.

— Je ne comprends pas. C’est insensé.

— Je sais, répondit Hawk… Il a laissé une lettre. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle nous pensions que vous étiez morts.

— Une lettre ? Que disait-elle ?

Pressentant le pire, Audrey s’approcha pour prendre Gray par la main.

Hawk haussa les épaules.

— Qu’il vous avait tués, toi et Audrey.

— Grand Dieu ! Mais pour quelle raison ? s’étonna celle-ci.

— Il ne l’a pas précisé. Il avouait juste qu’il avait commis une énorme erreur, et qu’il ne pouvait plus regarder la vie en face.

— C’est parfaitement absurde, dit Gray. Où a-t-il… ?

— Dans ses appartements. Une balle en plein cœur.

A l’idée qu’il arriverait trop tard pour préserver les indices sur les lieux, Gray serra les poings.

— Avez-vous joint le bureau de Denver ? s’enquit Audrey.

— Non, répondit Hawk en secouant la tête. La ligne est toujours coupée.

— Tu veux dire que tu n’as pu avertir le shérif ? reprit Gray.

Visiblement embarrassé, Hawk poussa d’un doigt son chapeau en arrière.

— Je me rendais précisément chez John Toola pour utiliser son téléphone. Etant donné que le pont a été détruit par la tempête, il ne me restait plus d’autre solution qu’une bonne vieille monture pour traverser la rivière.

— Où était l’arme ?

— Elle était encore dans sa main. Un revolver calibre 38.

Gray détourna la tête, et son regard se perdit vers l’horizon. Les déductions s’imposaient. Le type qui les avait pris en chasse, Audrey et lui, pour les tuer avait d’abord trouvé un bouc émissaire susceptible d’endosser le double meurtre qu’il s’apprêtait à commettre.

Malheureusement pour lui, et heureusement pour eux, ce chasseur avait vendu la peau de l’ours avant de l’avoir tué…
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— Soyons sérieux ! La mort de Richard n’est pas un suicide ! fulmina Gray, quelque sept heures plus tard.

Il était entré sans y être invité dans le bureau de son cousin, ignorant les protestations du Dr O’Herlihy, et la présence dérisoire du jeune adjoint du shérif.

Il se sentait d’humeur exécrable, et ne comptait ni sur l’un ni sur l’autre, pour trouver les réponses aux questions qui le taraudaient.

Après un long trajet à cheval jusqu’au pueblo, il avait confié Audrey à Nina, préférant qu’elle se repose pendant qu’il se rendrait au ranch pour examiner par lui-même les lieux du drame.

Hawk était finalement parvenu à donner son appel, et le médecin et l’adjoint étaient arrivés par hélicoptère moins de deux heures plus tard.

— C’est pourtant ainsi que je vois les choses, répondit le docteur.

Il griffonna encore quelques notes sur un calepin, et ajouta :

— Je comprends ce que vous pouvez ressentir, s’agissant d’un membre de votre famille proche, mais le défunt s’est lui-même donné la mort. Cela ne fait aucun doute.

— J’ai vu beaucoup de suicidés, croyez-moi, insista-t-il. Mais je n’en ai pas vu un seul qui se soit tué après s’être accusé par écrit d’un meurtre qui n’a pas eu lieu.

— Le coup est peut-être parti prématurément…

Gray savait que le bon docteur était un médecin de famille, un généraliste, dont l’expérience en médecine légale était probablement très limitée. Et la lecture d’une scène de crime devait lui être totalement étrangère.

Quant à l’adjoint, il semblait à peine sorti du lycée, et il était inutile d’espérer de sa part autre chose que des citations tirées d’un manuel de police.

— Cette lettre est évidemment un mystère, concéda le médecin.

— C’est peu de le dire. « J’ai tué Gray Murdoch et Audrey Sussman. Ayant pris conscience de la terrible erreur que j’avais commise, j’ai décidé de mettre un terme à ma vie, devenue insupportable. » Voyons, docteur…

— Les personnes décidées à attenter à leurs jours agissent souvent de manière irrationnelle, déclara O’Herlihy d’un ton docte.

— Richard n’était pas suicidaire, répliqua Gray, accompagnant ses paroles d’un regard glacial. Il n’avait d’ailleurs aucune raison de me tuer, et, comme vous le voyez, je suis toujours en vie.

— Et Mlle Sussman ?

— Bien vivante, elle aussi.

— Monsieur Murdoch…

— Je maintiens qu’on l’a assassiné, coupa Gray sèchement. Je suis prêt à parier que si vous examiniez ses mains, vous n’y trouveriez aucune trace de poudre.

— Cela sera vérifié lors de l’autopsie. Mais d’après ce que j’ai pu constater ici, rien n’indique qu’il puisse s’agir d’autre chose que d’un suicide.

— J’aurais aimé que le shérif fût venu en personne, déplora Gray.

— Il est en vacances pour encore quinze jours, répondit l’adjoint.

— Vous voilà donc tous deux promus experts !

— Je vous en prie, monsieur Murdoch ! Le fait que nous ne venions pas d’une grande ville ne signifie pas pour autant que nous ne connaissons pas notre travail.

— Ecoutez, dit Gray d’une voix qu’il s’efforça de contrôler. J’ai été inspecteur dans une brigade criminelle pendant six ans. J’ai enquêté sur plus de meurtres que je ne pourrais les décompter, et j’affirme que ceci n’est pas un suicide.

— Vous voyez ce que vous voulez bien voir, dit le médecin en haussant les épaules. D’abord parce qu’il s’agit de votre cousin, et ensuite par déformation professionnelle.

L’hélicoptère décolla quelques minutes plus tard, avec à son bord le Dr O’Herlihy, l’adjoint du shérif et le corps de Richard, enfermé dans un sac de vinyle.

Gray ouvrit la porte du bureau. L’odeur de la mort était encore suspendue dans l’air confiné, et une tache rouge sombre maculait le tapis navajo qui recouvrait le plancher. Il ouvrit une fenêtre pour aérer la pièce. Il se souvint alors de la vieille tradition indienne qui voulait qu’en cas de décès, l’on garde une fenêtre ouverte pour permettre à l’âme du défunt de rejoindre l’au-delà.

— Que pouvons-nous encore faire ? demanda Hawk depuis la porte.

— Pas grand-chose.

Il continua à étudier la pièce, à la recherche d’un indice qui permit de confondre Howard Lambert.

— Je crois comprendre pourquoi tu penses que Richard a été assassiné, reprit Hawk. Il ne connaissait rien aux armes à feu et détestait la chasse. Il reste néanmoins possible qu’O’Herlihy ait raison.

— On ne peut que le souhaiter. Car si ce n’est pas le cas, quelqu’un à l’extérieur est fermement décidé à descendre Audrey, ou moi, ou tous les deux.

Ce disant, il se passa une main sur le front. La tension nerveuse liée aux récents événements retombait peu à peu, et la fatigue commençait à se faine sentir. Mais il ne pouvait s’offrir de repos tant que Lambert rôdait dans les parages.

— Je vais prendre une douche, soupira-t-il. Et mettre des vêtements propres avant d’aller retrouver Audrey.

— Quant à moi, il faut que je ressorte, annonça Hawk.

— Alors, rendez-vous chez toi…

Laissant le ranch derrière lui, Gray regagna le corral et monta en selle. Le pueblo n’était éloigné que de quatre kilomètres, mais c’étaient quatre kilomètres de trop. Son inquiétude grandissait à mesure qu’il s’approchait du petit village où habitaient Hawk et Nina.

Le soleil était bas sur l’horizon lorsqu’il pénétra sur la plaza, vaste espace carré entouré de constructions basses en adobe, la plupart en ruine, où s’étaient regroupés des dizaines d’hommes et de femmes vêtus de costumes traditionnels. Apercevant un Indien au visage peint en noir, et coiffé d’une peau de bison agrémentée de cornes, il comprit qu’une cérémonie rituelle avait eu lieu dans l’après-midi.

Il mit pied à terre et conduisit son cheval jusqu’à un enclos situé non loin de la maison de Hawk. Après avoir soulagé D.J. de sa selle, il se mit à la recherche d’Audrey.

Ne la voyant nulle part, il sentit son anxiété grandir. Il se faufila entre les groupes, scrutant chaque visage, et reconnut enfin Nina à quelques mètres devant lui. Celle-ci était plongée dans une conversation animée avec deux hommes et une autre femme, toute vêtue de blanc.

Audrey ! songea-t-il, tellement soulagé que les battements de son cœur s’accélérèrent.

Ses cheveux lisses retombaient librement de chaque côté de son visage, et elle portait une longue jupe immaculée qui lui descendait aux chevilles, ainsi qu’une tunique d’une seule pièce, identique à celle que portait Nina.

Il l’entendit rire à ce que disait l’un des deux hommes, et son estomac se serra. Le sentiment violent qui s’emparait de lui était nouveau, mais il le reconnut aussitôt. La jalousie. Une jalousie irraisonnée qui lui fit froid dans le dos.

Tandis qu’il l’observait, le souvenir de ses yeux pendant l’amour, de la douceur de ses bras, de la tendresse sans retenue de son étreinte se rappela à lui. La pensée qu’elle représentait plus que ce dont il avait toujours rêvé le fit frémir. Car il n’était pas digne d’elle, ni de sa confiance, quelle que fût la force de sa jalousie.

Ou à cause, précisément, de cette jalousie.

Ni elle ni aucune autre femme ne méritait cela.

Il était sur le point de faire demi-tour, lorsque Audrey se retourna et le vit. Un large sourire la transfigura aussitôt.

Après s’être excusée auprès du petit groupe, elle s’avança vers lui.

— Tu as l’air éreinté, observa-t-elle en l’enlaçant.

Un parfum fleuri, frais et propre, émanait de sa peau et de ses cheveux.

Gray la serra contre lui et l’embrassa sur la tempe.

— Je le suis, reconnut-il en la relâchant.

Percevant la tension et la peine qu’il éprouvait elle passa une main compréhensive sur son bras.

— J’ai vu passer l’hélicoptère, tout à l’heure…

— C’était le médecin légiste et un adjoint du shérif, répondit-il. Il faut encore attendre le résultat de l’autopsie, mais la mort de Richard est d’ores et déjà officiellement considérée comme un suicide. A propos, Hawk a appelé Lambert Enterprises pour les mettre au courant.

Il hésita un instant, et finalement ajouta :

— Et je lui ai demandé de contacter Raie, un ami qui possède une petite compagnie de vols charters par hélicoptère. Il viendra te chercher ici pour t’emmener à Albuquerque, d’où tu pourras prendre un avion pour Denver.

— Chercherais-tu à te débarrasser de moi ? s’enquit-elle d’une voix taquine.

— Exactement.

Il lui avait répondu d’un ton plus dur qu’il ne l’avait souhaité, mais c’était le plus gros mensonge qu’il eût jamais proféré.

— Quand ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.

— Demain après-midi.

Il souhaitait presque l’entendre insister pour qu’il la gardât auprès de lui. Mais, contre toute attente, elle ne protesta pas et changea totalement de sujet.

— Est-ce qu’ils savent où est Howard, à Denver ?

Gray secoua la tête.

— D’après eux, il s’est rendu en Arizona, mais personne ne l’y a vu.

— A part nous.

Elle leva vers lui un visage inquiet et tendu.

— Que va-t-il tenter à présent ?

— Dieu seul le sait. En attendant, nous allons dîner et trouver un lieu confortable pour y passer la nuit.

Soudain déridée, elle se mit à sourire et lui donna un léger coup de poing dans l’estomac.

— Je te pose une question sérieuse, et toi…

— La nourriture est un sujet sérieux.

— Et le deuxième point ? demanda-t-elle, l’œil suggestif.

— Plus sérieux encore.

D’autant plus, songea-t-il, que ce serait probablement la dernière nuit qu’ils passeraient ensemble. S’il se l’autorisait.

Il avait à peine formulé cette pensée qu’il se traitait d’hypocrite.

Comment pouvait-il se leurrer lui-même à ce point ? se demanda-t-il. Il voulait cette nuit avec elle, ainsi que toutes celles qui suivraient… Oui, il s’autoriserait celle-ci, et réglerait plus tard ses comptes avec le diable.

— La question du dîner est déjà réglée, annonça-t-elle. Nina nous a invités pour ce soir. Quant à la suite…

— Hmm ?

— Je vais sans doute te paraître stupide, poursuivit-elle, mais l’idée de retourner à Puma’s Lair me donne la chair de poule.

— Alors nous irons ailleurs.

— Et je ne veux pas non plus être séparée de toi. Cet après-midi a été suffisamment pénible.

— Tu ne le seras pas.

— Bien, répondit-elle en esquissant lentement un sourire.

Le même sourire que celui qu’elle avait eu dans le bassin, lorsqu’elle lui avait murmuré : « Aime-moi encore », songea-t-il, bouleversé.

L’émotion l’emportant, il commanda à sa conscience de le laisser quelque temps en paix, et prit résolument la jeune femme par la main pour traverser la plaza.

Les maisons qui l’entouraient étaient pour la plupart construites en pisé, autant par souci esthétique que pour des raisons économiques. Les Indiens les avaient bâties de leurs propres mains, la matière première étant abondante et gratuite. Située un peu à l’écart du pueblo, celle de Hawk respectait l’architecture typique de l’endroit, tapie sous les branches nues d’un énorme peuplier de Virginie.

Nina les accueillit devant la porte, et les fit entrer avec la même cordiale hospitalité que celle qu’elle avait montrée plus tôt dans la journée. Hawk les attendait à l’intérieur. Bien que toujours aussi peu disert, il se comportait envers Nina avec une telle gentillesse et une telle délicatesse qu’Audrey ne reconnut pas l’homme taciturne qui l’avait froidement accueillie à son arrivée à Puma’s Lair.

Quelques minutes après leur arrivée, ils étaient invités à s’asseoir autour d’une table où était servi un repas composé de chili aux poivrons rouges et verts, de posóle, et accompagné de galettes de pain. Une corbeille de pêches y était en outre disposée pour le dessert.

— C’est un jour de fête, dirait-on, observa Gray. Pourquoi cette cérémonie ?

— En l’honneur de l’éclipse, répondit Nina. Nous ne passons jamais à côté des événements importants de la nature.

— Et manger des pêches fait partie du rituel, ajouta Audrey qui gardait un souvenir ému de sa conversation avec Mary.

— Cela concerne surtout La Huerta, précisa leur hôtesse. Selon ma mère, nous commémorons ainsi l’époque où le pueblo était connu pour ses vergers. Qui sait, peut-être parviendrons-nous un jour à la faire revivre… A condition que Howard Lambert ne vende pas l’eau que renferme le sous-sol.

Le regard de Gray croisa celui d’Audrey par-dessus la table.

— Je ne… Je ne savais rien de tout cela avant de venir ici, avoua celle-ci sur un ton d’excuse.

— Sans eau, cette terre n’a plus aucune valeur, déclara Gray.

— Je le sais, acquiesça-t-elle.

— C’est du vol. Purement et simplement.

— Elle en est parfaitement consciente, Gray, intervint Nina qui, d’une pression sur l’épaule, témoigna toute sa sympathie à sa visiteuse.

Après qu’ils eurent fini de manger, Hawk et Gray sortirent pour deviser calmement tête à tête, tandis qu’Audrey aidait Nina à débarrasser la table et à faire la vaisselle.

Tout en s’affairant, Audrey se demanda où Gray l’emmènerait passer la nuit.

Mais, en réalité, peu lui importait, tant qu’elle pourrait rester auprès de lui, se dit-elle.

En fait, dès le moment où celui-ci était retourné au ranch en compagnie de Hawk, la journée lui avait paru interminable. Lorsque l’hélicoptère avait survolé le pueblo, son regard s’était perdu au-delà de l’horizon, et, pour la première fois, l’idée qu’elle allait devoir rentrer à Denver lui avait étreint le cœur.

Certes, à certains égards, elle désirait ardemment retrouver l’espace familier de son appartement. D’un autre côté, la perspective de ce départ la mettait au supplice. Un sentiment mêlé de soulagement et de révolte lui tourmentait l’esprit, laissant une sourde douleur s’installer au creux de son estomac.

Elle leva la tête et observa les deux hommes par la fenêtre. Le soir tombait. Elle se rappela alors celui de son arrivée, l’intensité du regard de Gray, la première fois qu’il l’avait embrassée, sa chaleur et sa tendresse lorsqu’il avait fait d’elle une femme.

Comment pourrait-elle le quitter ? se demanda-t-elle. Il avait risqué sa vie pour elle, lui avait apporté plus de joie et de bonheur qu’elle n’avait pu en rêver. Il était devenu son protecteur, et… elle l’aimait.

Oui. Elle l’aimait. Il n’était plus question à présent de se voiler la face.

Certes, à aucun moment, il ne lui avait fait la moindre promesse et n’avait laissé entendre qu’il partageait ses sentiments. Mais ce qu’il lui avait donné, en revanche, était d’une valeur inestimable. Il avait mis sa vie en jeu dans le seul but de sauver la sienne, alors que rien ne l’y obligeait.

— Hawk nous a trouvé un endroit pour dormir, annonça-t-il quelques minutes plus tard.

— Au ranch ?

— Non, rassure-toi. Ici, au pueblo. Il a construit il y a quelques mois une petite maison d’amis, que Nina a encore utilisée récemment.

Il lui caressa doucement les cheveux, avant d’ajouter :

— Je n’aurais pas accepté si je n’avais pas eu la certitude que tu y serais… que nous y serions, en sécurité.

— J’ai totale confiance en toi, Gray.

— J’aimerais tant la mériter !
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Gray hésita avant de franchir le seuil de la maison d’amis.

Aurait-il le courage de ne pas céder au désir que, plus que jamais, Audrey lui inspirait ?

Séparée de la maison de Hawk et de Nina par une rangée d’acacias, la construction était uniquement composée d’un séjour faisant office de chambre, et d’une salle de bains. Un canapé, une table basse et un lit double en constituaient le seul ameublement. Le lit, large et d’aspect confortable, avait été habillé de draps frais et recouvert d’une couverture en patchwork aux couleurs vives.

Comme la simple vue de cette couche confortable lui donnait des idées, il reporta son regard sur le canapé qui, de toute évidence, était trop court pour son mètre quatre-vingt-deux.

Audrey lui tapa gentiment sur l’épaule.

— Un problème, Gray ?

Il s’écarta pour la laisser passer. Elle s’avança dans la pièce et déposa la pile de ses vêtements sur la table. Gray referma la porte et tourna deux fois la clé dans la serrure.

Ils étaient de nouveaux seuls, mais l’intimité qui les réunissait à présent ne ressemblait en rien à celle qu’ils avaient partagée dans la colline. Toute peur avait disparu, du moins pour le moment. Ils se sentaient presque chez eux, et en sécurité.

Audrey ôta ses chaussures, et, pieds nus, s’approcha de lui, une lueur équivoque dans les yeux.

Il regarda une nouvelle fois le lit, si tentateur…

« Non, décida-t-il. Je résisterai. »

Au demeurant, il savait qu’à la moindre invite, il ne pourrait contenir le feu qui le consumait de l’intérieur, et la couvrirait de ses caresses.

— C’est très joli, ici, déclara-t-elle.

Un sourire s’épanouit sur son visage, et elle baissa les yeux vers le lit.

— Joli… et très accueillant, ajouta-t-elle d’une voix mutine.

Devinant qu’elle allait l’embrasser, il lui prit les mains pour les immobiliser sur son torse.

Le sourire d’Audrey se figea.

— Gray ?

Soucieux d’atténuer la peine qu’il lui causait, il lui baisa les mains, l’une après l’autre.

— Je ne crois pas à un bonheur qui durerait toujours, avoua-t-il en guise d’explication.

— Il me semble l’avoir déjà compris, murmura-t-elle.

— Certes, j’ai envie de toi…

— Cela aussi, je l’ai compris.

Elle s’approcha d’un pas, et son corps entra en contact avec celui de Gray.

— Moi aussi, j’ai envie de toi, Gray, ajouta-t-elle, sa bouche à quelques millimètres de la sienne. Alors je ne vois pas où est le problème.

— Je ne veux pas que tu te fasses des idées fausses.

— Que je croie que les choses puissent continuer entre nous après cette nuit ? Même une fois à Denver ? C’est cela que tu crains ?

Le regard de Gray s’attarda sur ses longs cils noirs, sur l’ambre chaud de ses yeux, ces yeux qui se plongeaient dans les siens avec une confiance dont il se savait indigne.

— Oui, répondit-il finalement.

Comment pouvait-il en même temps lui avouer qu’il ne désirait qu’une chose : la courtiser jusqu’à ce qu’elle accepte de partager avec lui le reste de son existence ?

Elle méritait tellement mieux que ce qu’il pouvait lui offrir. Or, les souffrances qu’avait endurées sa mère ne témoignaient que trop de la violence que le sang des Murdoch faisait couler dans ses veines.

Elle lui embrassa tendrement la joue.

— Dans ce cas, il nous reste à faire en sorte que cette nuit soit inoubliable, n’est-ce pas ?

Sa voix était empreinte d’une vague tristesse, mais elle ne posa pas d’autres questions, ni ne fit le moindre reproche.

Il resta un moment silencieux, les yeux rivés dans les siens. Sa respiration se bloqua lorsqu’elle lui effleura les lèvres de la pointe de la langue…

Si la nuit qui s’annonçait était la dernière de toutes, se dit-il, c’était elle qui avait raison. Ils devaient faire en sorte qu’elle reste à jamais dans leur mémoire.

Le cœur battant rapidement dans sa poitrine, il relâcha enfin les mains d’Audrey et ne protesta plus quand elle l’enlaça pour mieux recevoir le baiser qu’elle attendait avec fébrilité.

Dès qu’il prit possession des lèvres offertes, elle se hissa sur la pointe des pieds, amenant ainsi son pubis en contact étroit avec le sien. Il eut un brusque frémissement.

— Fais-moi l’amour, Gray, chuchota-t-elle d’une voix tendue.

Galvanisé par la supplique, il commença à la dénuder tandis qu’elle se mettait elle-même à le débarrasser de sa ceinture de jean, et de sa chemise.

Dès qu’il fut torse nu devant elle, elle se mit à le caresser voluptueusement, s’attardant sur les muscles puissants des épaules et les pectoraux, le regard si brillant de désir qu’il n’osa croire inspirer tant de passion.

— Tes mains ont quelque chose de magique, lui souffla-t-il dans le creux de l’oreille.

— Je crois que c’est parce que j’adore ton corps…

Il défit alors d’un geste précis l’agrafe du soutien gorge, qu’il ouvrit sur les seins offerts, tendres et gonflés. Il les soupesa dans ses paumes, jouant du bout des doigts avec les pointes durcies. Audrey l’imita, lui faisant ainsi découvrir la sensibilité cachée de son propre corps.

Elle avança soudain sa poitrine contre la sienne, frémissant au moment où elle rencontra la peau chaude de Gray, tendue et couverte d’une douce toison.

— Oui, lâcha-t-elle d’une voix rauque. Voilà à quoi j’ai pensé toute la journée… Cette merveilleuse sensation…

Les deux corps se frottaient l’un à l’autre, tandis que leurs respirations se faisaient plus courtes, et que l’ivresse de leur désir avait pris possession de tout leur être, chassant toute autre pensée de leur esprit.

Il la voulait nue, à présent. Tout de suite.

Découvrant que la jupe n’était maintenue que par une bande élastique, il y glissa les doigts et la fit descendre aux chevilles, emportant la culotte dans le même mouvement, et dévoilant de longues jambes, fines et galbées.

— Je trouve cela choquant, le taquina-t-elle alors qu’il l’étreignait de nouveau. Je suis toute nue, alors que tu es encore à moitié habillé.

— Plus choquant que si nous étions nus tous les deux ?

Elle acquiesça d’un air mutin.

— Cela t’ennuie ?

Elle lui mordilla le lobe de l’oreille, et susurre :

— En fait, non. J’adore ça… surtout quand tu me caresses…

Répondant à la suggestion, la main droite de Gray épousa les courbes de son dos, puis, lentement, amoureusement, descendit sur ses fesses, s’aventura plus bas encore, vers l’intérieur des cuisses où elle s’immobilisa.

Il écarta légèrement la tête pour mieux la regarder. Ses pupilles étaient dilatées par le désir, et elle haletait.

— Tu me mets à l’agonie, Gray… Alors que toi, tu sembles si détaché…

— Le crois-tu vraiment ?

Sans autre façon, il lui saisit alors la main et la pressa sur son entrejambe. Sous le tissu, il était tendu à l’extrême.

— Tu es un peu trop habillé pour la circonstance, minauda-t-elle en souriant.

— Je compte sur toi pour régler ce problème, dit-il avant de se pencher pour ôter ses bottes et ses chaussettes.

A peine fut-il relevé qu’elle lui déboutonnait la braguette et le débarrassait de son jean et de son caleçon.

Elle découvrit alors une érection à un tel stade d’exacerbation que cela la fit rire.

— Oh ! la la ! Mais il va falloir que je m’occupe de toi, le taquina-t-elle en le cognant gentiment dans l’estomac.

— Tout ce que tu voudras… Je ne suis même plus capable de penser.

Elle le cogna une nouvelle fois, le faisant reculer vers le lit, où il tomba assis.

Tous deux éclatèrent de rire en même temps.

Comme elle s’avançait encore en le poussant, Gray la saisit par la taille, et ils basculèrent sur le lit, l’un sur l’autre. Audrey s’esclaffa de plus belle, et il sentit son souffle tiède lui caresser le ventre, alors qu’elle se mettait à genoux en lui écartant les jambes. De voir son visage à quelques centimètres de son sexe dressé lui crispa les muscles du bas-ventre.

Elle leva les yeux et plongea son regard dans le sien, ignorant délibérément la partie de son corps sur laquelle il mourait d’envie qu’elle s’attarde.

— Que veux tu, maintenant ? demanda-t-elle, le visage rose d’excitation.

— Je veux te faire l’amour comme jamais je ne l’ai fait de ma vie.

— C’est exactement ce que je veux, moi aussi.

La main d’Audrey remonta alors l’intérieur de la cuisse, avant de se refermer sur le membre vivant et chaud.

Une onde électrique traversa le corps de Gray. Un désir féroce et possessif s’empara de tout son être, tandis qu’elle caressait la moindre parcelle de son anatomie, incendiant son esprit et ses sens.

Il la saisit soudain par les épaules et la remonta sur le lit pour, à son tour, l’explorer dans chaque méandre, chaque repli de son corps.

Elle arqua le dos lorsqu’il happa ses seins à pleine bouche, l’un après l’autre, excitant les tétons de la langue et des dents. Il remonta ensuite le long du cou, suivit la courbe du menton et revint prendre possession des lèvres avides de baisers.

Au moment où il semblait à Audrey que l’intérieur de son ventre était sur le point de s’embraser, Gray lui empoigna les fesses, se positionna entre ses cuisses et entra en elle.

Une sensation brute et ardente lui laboura le corps, et les dernières bribes de pensée consciente furent balayées par une tornade de plaisir. Il la prenait à présent avec fougue, en un mouvement de va-et-vient puissant qui convenait parfaitement à ses attentes. Elle se mit à trembler et à émettre des gémissements rauques, tandis que son bassin se soulevait en cadence, absorbant jusqu’aux entrailles la plénitude de la virilité de son amant.

Fébrile, celui-ci lui embrassa le visage et les yeux, avant d’y reconnaître soudain… le goût des larmes.

Il se figea aussitôt haletant, puis l’écarta légèrement de lui.

Elle le regarda les yeux grands ouverts, tandis que ses seins se soulevaient et s’abaissaient au rythme de sa respiration. Des larmes coulaient le long de ses joues.

— Ne… Ne t’arrête pas…

— Je suis en train de te faire mal, Audrey. Oh ! mon Dieu, pardonne-moi !

— Mais non, assura-t-elle en lui baisant les lèvres. Je t’en prie, ne t’arrête pas.

— Tu pleures…

— Parce que je… Je n’ai jamais connu de sensations aussi merveilleuses.

Avec précaution, cette fois, il bougea doucement en elle.

— Oui, Gray…

La serrant de nouveau dans ses bras, il accéléra le mouvement. Audrey cria des mots indistincts, emportée par une nouvelle vague de plaisir. Il sentit alors un raz-de-marée incontrôlable monter en lui, et, tandis que les premiers spasmes de la volupté secouaient le corps qu’il étreignait, toute sa sève jaillit comme un geyser dans la brûlante intimité de la femme qui s’offrait à lui.

Il s’était étendu sur le dos, enlaçant d’un bras la taille d’Audrey. Elle était allongée de côté, la tête reposant sur son torse, et une jambe en travers de ses cuisses. Aucun des deux ne s’était endormi après l’extase. Gray contemplait pensivement le plafond, laissant son rythme cardiaque s’apaiser progressivement.

— Tu m’as rendue heureuse, murmura-t-elle, d’une voix chargée de tendresse.

— Toi aussi, mon amour…

Mon amour. Avait-il conscience de ce qu’il venait de dire ? Elle resta silencieuse quelques secondes, tournant et retournant dans son esprit ce qu’elle venait d’entendre.

— Pourquoi ne crois-tu pas à un bonheur qui puisse durer toujours ? demanda-t-elle doucement.

Elle le sentit se raidir légèrement, et retenir sa respiration un court instant. Il se tourna ensuite vers elle en soupirant.

— Je mérite cette question, me semble-t-il, n’est-ce pas ?

Il hésita, et finalement précisa :

— Nous ne sommes que des garçons dans ma famille. Et je suis le plus jeune.

— Est-ce tellement important ? s’étonna-t-elle.

Il opina d’un signe de tête.

— Tu vois, mes deux frères aînés tiennent de mon père… Et je crois qu’il en est de même pour moi.

Comme quelque chose dans le timbre de sa voix lui faisait comprendre qu’il remuait des souvenirs douloureux, elle lui caressa le torse d’une main apaisante.

— Ma mère, poursuivit-il… Ma mère était perpétuellement sur ses gardes, évitant tout comportement qui aurait pu mettre mon père en colère. Un excès d’amabilité envers un voisin, par exemple.

— Que se passait-il, alors ?

— Il la battait. Sauvagement.

De saisissement, elle figea sa main sur la poitrine de Gray.

— Est-ce qu’elle est… ?

— Elle est décédée il y a un an et demi.

— Je comprends ce que tu dois ressentir… C’est une terrible épreuve.

— Terrible, en effet. Elle était parvenue à trouver un peu de bonheur dans ses derniers jours, mais n’a pas eu le temps d’en profiter.

— Qu’était devenu ton père ?

— Elle l’avait quitté après avoir obtenu le divorce, mais elle a malheureusement eu la faiblesse de revenir. Deux jours plus tard, elle se retrouvait à l’hôpital avec les deux jambes cassées, un traumatisme crânien, et des coupures et contusions sur tout le corps. Mon père a été jugé, condamné et envoyé en prison… Où il est mort.

— Tes frères ?

— L’aîné effectue en ce moment un travail d’intérêt général pour avoir agressé son ex-femme. Quant au second, il lui est formellement interdit de chercher à entrer en contact avec son épouse, y compris par téléphone, plus ou moins pour les mêmes raisons.

— Et toi, Gray ? As-tu aussi à te reprocher des violences sur une ex-femme, ou sur une petite amie ?

— Non.

— Qui as-tu battu, alors ?

— Personne.

— Je ne comprends pas. Ne me disais-tu pas…

Elle laissa volontairement sa question en suspens.

— Vois-tu, Audrey, mon père aurait juré sur la Bible qu’il aimait ma mère. Cela ne l’empêchait pourtant pas de lui faire vivre un enfer. Certes, il détestait son propre comportement, au point qu’il lui arrivait souvent de lui offrir des fleurs, des chocolats, ou des bijoux pour se faire pardonner… Mais il était incapable de contrôler ses accès de violence le jour suivant.

— Je ne vois toujours pas ce que cela a à voir avec toi.

— Je me suis juré de ne jamais devenir ce type d’homme.

— Mais tu ne l’es pas ! s’écria-t-elle.

Il secoua lentement la tête.

— Je ne veux en aucun cas m’attacher à une femme, et prendre ainsi le risque de la faire souffrir.

Un long silence se fit dans la chambre, durant lequel Audrey se demanda comment le convaincre qu’il ne ressemblait, ni de près ni de loin, à l’image détestable qu’il lui avait donnée de son père et de ses frères. Si elle ne connaissait guère les hommes, elle était certaine, en revanche, que Gray n’appartenait pas à cette catégorie-là. Il le lui avait suffisamment prouvé tout au long de leurs étreintes.

— Mais ce n’est pas tout, ajouta-t-il en la regardant droit dans les yeux. N’oublie pas que j’ai tué un homme.

— Comment pourrais-je l’oublier…

— Je revois encore cette jeune femme avec ses trois enfants pas encore scolarisés, expliqua-t-il. Elle avait fait une demande de divorce, en sus de l’injonction judiciaire qu’elle avait obtenue à l’encontre de son mari. Oh ! il ne s’agissait pas de violences conjugales…

Il ferma les yeux, et son visage prit une expression douloureuse.

— Il avait commencé à abuser de la plus âgée, termina-t-il.

— Et tu l’as tué, dit Audrey après quelques secondes d’hésitation.

Gray acquiesça.

— Dans le cadre de ton service ?

— Oui, en position de légitime défense.

Elle lui prit tendrement le menton et tourna son visage vers le sien.

— Je savais que ton acte était justifié.

— Cela ne fait pas de moi un héros. Audrey. Je voulais vraiment descendre cette ordure. J’ai perdu mon sang-froid, tu comprends ? Je me suis fait à la fois juge, jury et bourreau.

— Alors pourquoi n’as-tu pas été envoyé en prison ?

— Le procureur a estimé que je n’avais pas outrepassé les devoirs de ma fonction.

— Eh bien, les choses sont claires, à présent, déclara-t-elle d’une voix posée et rassurante. Je comprends pourquoi tu te refuses à croire à un bonheur à long terme.

Comme il ne répondait pas, elle le considéra longuement. Il lui avait ouvert le fond de son cœur, et elle voyait à quel point il se sentait entaché par son destin. Et c’était à elle qu’il appartenait de prouver le contraire.

Pour le moment, cependant, se dit-elle, le mieux à faire était de le détourner de ces sombres préoccupations.

— Merci de m’avoir parlé ainsi, Gray.

— Je t’en prie, répondit-il d’une voix lasse.

Elle grimpa alors sur lui, lui emprisonnant le bassin de ses jambes, et se pencha pour l’embrasser.

— Je veux que tu me refasses l’amour, déclara-t-elle.

— Tu veux ?

— Je l’exige !

Amusé de la voir soudain si provocante, il s’esclaffa de bon cœur.

— Mais je suis un vieil homme, je ne sais pas si j’en aurai encore la force.

— Vieux ? Toi ?

— Comparé à toi, je suis un vieillard !

Elle se tortilla sur lui, et ne put s’empêcher de sourire en sentant sa virilité renaître sous elle.

Elle savait à présent quels étaient les démons qui le tourmentaient, et se jura de trouver un moyen de le convaincre que tout était encore possible entre eux.

Même l’amour.

Même une longue vie de bonheur.
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Lorsque Audrey se réveilla, le lendemain matin, la première chose qu’elle entendit fut le bruit de la douche dans la salle de bains. Elle s’étira voluptueusement et posa la main là où les draps étaient encore tièdes du corps de Gray.

Songeuse, elle se retourna sur le ventre et étreignit son oreiller.

Même s’il était utopique d’envisager un avenir avec Gray, elle ne pouvait s’empêcher d’imaginer d’autres matins comme celui-ci, le corps et l’esprit délicieusement comblés.

Il lui restait néanmoins encore beaucoup à découvrir en lui, et des années n’y suffiraient pas. Malgré son départ pour Denver le jour même, elle était déterminée à tout mettre en œuvre pour que cette nuit avec Gray ne fût pas la dernière.

En dépit de l’obstination de Gray à se considérer comme marqué par le sceau de la fatalité, le moindre de ses gestes, la moindre de ses paroles témoignaient de la réalité de ses sentiments pour elle. Son intuition ne pouvait la tromper à cet égard.

En outre, son extrême attention à ne pas la blesser pendant qu’ils faisaient l’amour ne pouvait être le fait d’un homme brutal ou cruel. Dès le premier instant, il l’avait protégée, veillant avec délicatesse à son bien-être et à sa sécurité.

Gray ne lui ferait jamais de mal.

Elle n’en doutait pas plus qu’elle ne doutait de son propre nom.

Encore fallait-il réussir à l’en convaincre.

Le bruit de l’eau s’arrêta. Elle se redressa sur le lit, remontant machinalement les draps sur sa poitrine. Gray sifflait à présent dans la salle de bains, et elle se demanda si c’était chez lui une habitude.

Quelques secondes plus tard, la porte s’ouvrait, diffusant dans la chambre un frais parfum de savon de toilette. Il s’avança, torse nu et les cheveux juste essorés.

— Bonjour, lança-t-il, un peu trop désinvolte.

Rien dans son visage ne trahissait la moindre émotion. Si elle s’y était plus ou moins attendue, elle n’en ressentit pas moins une certaine déception.

— Bonjour, Gray, répondit-elle en lui ouvrant les bras.

Il la regarda un instant, comme s’il hésitait à la toucher, et, finalement, s’approcha du lit. Il la serra brièvement dans ses bras et l’embrassa sur la joue.

— As-tu bien dormi ? s’enquit-il en détournant le visage.

— Dormir ? De quoi veux-tu donc parler ? répliqua-t-elle, souriante.

Ils n’avaient en réalité dormi que quelques heures, mais elle se sentait bien, détendue.

Pour la deuxième fois depuis des mois, songea-t-elle, elle s’était réveillée en pensant à autre chose, ou plutôt à une autre personne, qu’à sa mère.

Elle se rendait compte qu’elle parvenait petit à petit à accepter son deuil, et les souvenirs de jours heureux remplaçaient progressivement ceux des longs mois de maladie. Certaines des valeurs auxquelles sa mère avait été attachée refaisaient à présent surface dans son esprit. L’amour, le mariage…

Occupé à glisser quelques pièces de monnaie dans la poche de son pantalon, Gray se garda de répondre à la remarque taquine. Il semblait avoir l’esprit ailleurs, et elle n’aimait pas cela. Elle se glissa hors du lit et s’approcha de lui, tandis qu’il enfilait sa chemise.

— Tu as faim ? demanda-t-il, sans daigner se retourner.

Arrivée derrière lui, elle l’emprisonna de ses bras.

— Je suis affamée, répondit-elle, la joue appuyée sur le dos musclé.

Les images et les sensations de la nuit lui revinrent à l’esprit, et une chaleur diffuse s’installa au creux de son ventre. La flamme du désir se réveillait en elle.

Dès qu’elle voulut le caresser, il l’en empêcha en lui prenant les mains. Puis, comme s’il regrettait d’avoir dû intervenir, il se mit à lui masser les paumes du bout des doigts, là où la jeune Indienne avait laissé des marques. Le geste était presque insignifiant, mais confirmait, s’il en était besoin, qu’il était incapable de lui faire le moindre mal.

— Audrey…

Il pivota pour lui faire face. Dès que son regard tomba sur la fière plénitude des seins qu’elle exhibait, il en oublia ce qu’il s’apprêtait à lui dire. Il contempla alors lentement, de la tête aux pieds, le corps nu qui s’offrait librement à lui, une lueur d’admiration dans les yeux. Il semblait vouloir en mémoriser chaque courbe, chaque détail.

La douleur du déchirement était visible sur son visage.

Audrey lui sourit d’un air triste.

— Les choses vont si mal que ça ? demanda-t-elle.

— Oui.

— Je peux t’aider à te sentir mieux, lui murmura-t-elle en redessinant de l’index la ligne médiane de son torse.

Il réprima un sursaut lorsqu’elle atteignit le bord de sa ceinture.

— Je n’en doute pas un seul instant, répondit-il d’une voix rauque.

— Pourquoi ne pas te laisser aller, dans ce cas ?

Il secoua la tête et prit la main posée sur son ventre pour la porter à ses lèvres.

— Audrey… ! gémit-il avant de l’étreindre désespérément.

Elle tendit sa bouche vers la sienne, attendant qu’il l’embrassât.

Mais, contre toute attente, il n’en fit rien et s’écarta de nouveau en lui tenant les mains, les bras tendus.

— Va prendre ta douche, dit-il. Je vais nous chercher un petit déjeuner.

Il sortit de la maison sans se retourner, la laissant déconcertée.

Puis la colère la gagna, l’emportant sur la frustration. Jamais elle n’avait rencontré un homme aussi têtu.

Si elle ne trouvait pas rapidement une solution, il réussirait à ériger un mur définitif entre eux, et elle pourrait faire une croix sur ses rêves, se dit-elle. Car il s’apprêtait ni plus ni moins à la faire sortir de sa vie ! Alors, tous ses espoirs, tous les projets qu’elle avait échafaudés seraient réduits à néant.

Oui, si elle acceptait de croire ce qu’il voulait qu’elle crût, à savoir qu’il était un homme en qui elle ne devait pas placer sa confiance, tout serait perdu. Certes, sans doute avait-elle été trop naïve en la lui accordant trop vite, mais il était tellement avare de la sienne… Elle savait avec certitude qu’il ne la frapperait pas, et elle ne voyait qu’un moyen de le lui prouver. Se battre avec lui. Lui montrer que, même en colère, il était incapable de lever la main sur elle.

Quel qu’en fût l’argument, elle se devait d’agir vite. Ce matin même.

Elle se doucha rapidement, s’habilla et attacha ses cheveux en une longue tresse.

Quand, fin prête, elle ouvrit la porte de la petite maison, Gray n’était pas encore revenu.

Dehors, la matinée s’annonçait chaude et ensoleillée. Des oiseaux pépiaient dans les acacias, et seuls quelques nuages isolés venaient troubler la sérénité du ciel.

Audrey s’enjoignit intérieurement de se montrer directe, même si elle détestait les conflits. Cela faisait des années qu’elle n’en avait pas délibérément provoqué, et Gray était certes la dernière personne avec qui elle souhaitait se quereller. Mais il ne lui laissait plus le choix. Le problème était maintenant de savoir comment y parvenir.

Priant pour trouver l’inspiration, elle laissa son regard dériver vers le pueblo. Au dire de Mary, les petites bâtisses en adobe avaient été condamnées depuis de nombreuses années, et plus personne n’y habitait. Il se dégageait de leur état d’abandon une profonde tristesse, qui contrastait singulièrement avec l’animation qui, la veille, avait envahi la plaza. Les façades décrépites et les toits en partie effondrés n’offraient plus qu’un spectacle morne et désolé.

Quelques instants plus tard, elle vit Gray contourner la ligne d’acacias pour venir à sa rencontre, un panier d’osier à la main et une couverture sous le bras. Audrey ne put s’empêcher de penser qu’elle n’avait jamais rencontré d’homme plus séduisant que celui qui marchait à présent vers elle. Et la vie solitaire qu’il s’était choisie ne l’en rendait que plus attirant à ses yeux.

Il méritait beaucoup mieux que ce qu’il persistait à croire.

— Tu sembles bien pensive, observa-t-il dès qu’il l’eut rejointe.

Une appétissante odeur de pain frais provenait du panier.

— J’étais en train de songer qu’il me sera difficile de partir d’ici. Mais qu’as-tu donc apporté ? J’en ai l’eau à la bouche.

— Du pain, du miel, des fruits et du café. Viens, dit-il en lui tendant la main. J’ai déniché un charmant endroit de l’autre côté du pueblo, où nous pourrons nous asseoir.

Agréablement surprise, Audrey se laissa emmener jusqu’à un petit muret de pierre, relique d’une ancienne enceinte.

Peut-être avait-il décidé de regarder la réalité en face, et enfin accepté de considérer qu’ils partageaient quelque chose de précieux, se dit-elle, pleine d’espoir.

Pendant que Gray étendait la couverture de l’autre côté du muret, elle contempla le paysage qui s’étendait sous leurs yeux. Les contours déchiquetés de la vallée aboutissaient à une mesa qui apparaissait vers l’ouest, celle-là même, songea-t-elle, où ils s’étaient réfugiés la nuit précédente. Nulle construction n’était visible dans le vaste espace naturel et sauvage. Au-dessus de la mesa surgissaient de hautes crêtes dissimulant canyons et végétation touffue, tandis qu’au lointain se découpait la ligne bleue des montagnes.

Ils entamèrent ainsi leur petit déjeuner, tout en parlant à bâtons rompus de choses sans importance. Au bout de quelques minutes, Audrey commença à se rendre compte que ses espoirs avaient été pour le moins prématurés. Les silences de Gray se faisaient de plus en plus longs et, lorsqu’il lui adressait la parole, c’était pour lui raconter quelque anecdote concernant le pueblo ou la géographie de la région.

— Devant un tel spectacle, je me demande comment certains choisissent encore de vivre en ville, murmura-t-elle, tout en réfléchissant au moyen d’engager une dispute.

— Pourrais-tu quitter Denver ? demanda-t-il d’un ton légèrement ironique. Abandonner l’agitation de la vie citadine ? Oublier lèche-vitrines, restaurants et shopping ?

— Le shopping n’a jamais été ma tasse de thé, répondit-elle, amusée. Mais oui, j’aimerais mener une vie plus calme, plus sereine. N’as-tu pas toi-même vécu à Dallas ?

— C’est vrai. Mais j’ai fini par détester ça.

Son regard se perdit vers l’horizon.

— Et c’est la raison pour laquelle je suis venu ici, ajouta-t-il après un silence. Pour la solitude.

— Peut-être es-tu parti pour de mauvaises raisons…

— C’est possible. Mais après ce qui s’était passé, les auditions et tout le reste, la solitude était exactement ce dont j’avais besoin.

— A moins que tu n’aies fait que te fuir toi-même. Elle avait énoncé cela d’un ton volontairement acerbe. Gray haussa les sourcils, avant de reporter lentement son regard sur elle. Audrey se sentit soudain mal à l’aise.

— Me fuir moi-même…, répéta-t-il d’une voix lasse. Peut-être as-tu raison. Comment savoir ?

— Ou fuir les engagements. Fuir ta vie, en somme. Malgré l’agressivité délibérée de sa remarque, Audrey sentit que sa tentative pour provoquer une querelle était en train d’échouer.

Et ce fut sans animosité qu’il lui répondit :

— Non. J’aime ma vie.

— Vraiment ? poursuivit-elle d’une voix radoucie. Tu donnes pourtant l’image de quelqu’un de seul.

— Je ne le suis pas.

— Le seras-tu quand je serai partie ?

La question le gêna tant, qu’il détourna une nouvelle fois les yeux.

— Je t’ai déjà dit que…

— Gray, marions-nous.

Les mots lui échappèrent, issus de son subconscient, sans qu’elle eût pour autant envie de faire marche arrière.

Les mâchoires de Gray se serrèrent, mais il évitait toujours de la regarder. La minute de silence qui suivit parut durer une éternité.

— Tu sais bien que ce n’est pas possible, dit-il finalement.

— Je ne sais rien du tout, protesta-t-elle doucement. Ou plutôt si. Je sais que je t’aime. Je sais que tu es le meilleur homme que j’aie jamais…

— Stop ! s’écria-t-il en bondissant sur ses pieds.

Il se planta droit devant elle, les mains sur les hanches.

— Tu ne sais pas ce que tu dis.

— Oh si ! je le sais.

Elle se leva à son tour, le menton fièrement levé, et le fixa droit dans les yeux. Elle avait été aussi étonnée que lui par sa proposition inattendue, mais elle savait aussi que c’était ce qu’elle désirait vraiment.

— Je suis amoureuse de toi. Gray.

Il secoua la tête et leva les yeux au ciel.

— C’est la chose la plus stupide que j’aie entendue de ma vie. Sais-tu bien quel genre d’homme je suis ?

— Oui !

— Sais-tu depuis combien de temps nous nous connaissons ?

— Trois jours. Et alors ?

— Alors je n’ai pas l’intention de te laisser ainsi gâcher ta vie.

Il se passa une main nerveuse dans les cheveux, ébaucha un geste dans sa direction, se ravisa et, finalement, laissa retomber les bras le long du corps, le visage et les poings crispés d’une intense frustration.

— Je la gâcherai si je veux ! déclara-t-elle en s’avançant d’un pas. Je ne suis plus une adolescente et je sais exactement ce que je ressens.

— Tu ne peux pas être amoureuse de moi.

— Eh bien je le suis.

— Je crois, Audrey, que tu confonds amour et gratitude. Je me suis simplement trouvé au bon endroit et au bon moment pour protéger ta vie, et…

— C’est exact. Gray. Tu m’as sauvé la vie, et je t’en suis mille fois reconnaissante. Je suis néanmoins parfaitement capable de faire la différence entre ces deux sentiments. Mais le problème ne se situe pas là, et tu le sais.

— Voilà au moins une chose que tu auras comprise : ne pas me faire confiance.

— Seigneur ! Je t’ai offert ma virginité, et je t’offre à présent ma vie. Crois-tu que je l’aurais fait si j’avais eu la moindre inquiétude à ce sujet ? Non, Gray. La réalité, c’est que tu n’as pas confiance en toi-même, que tu es terrorisé à l’idée de porter la main sur moi.

— Et tu voudrais prendre ce risque, mon amour… ?

Plus que la question, la tendresse des deux derniers mots la dérouta un instant.

Mais avait-il seulement conscience des mots qu’il venait une nouvelle fois de prononcer ? se demanda-t-elle avant de rétorquer :

— Pourquoi pas ?

Comme elle s’avançait vers lui pour le défier, il leva les deux mains, paumes en avant, et recula.

— Si tu es l’homme violent que tu prétends être, poursuivit-elle, autant le vérifier tout de suite.

Elle serra alors le poing et le frappa à l’estomac. Elle se heurta à une véritable paroi de muscles. Il s’écarta. Elle le suivit.

— Audrey. Ne fais pas cela !

Elle le cogna de nouveau, mais au menton, cette fois.

— Bats-toi ! ordonna-t-elle, le visage tendu par la colère. Montre-moi quel dur-à-cuire tu es. Vas-y, frappe-moi !

Elle lui tendait à présent la joue pour le provoquer.

— Je ne peux pas, répondit-il, paralysé.

— Mais si, tu peux, insista-t-elle d’une voix tremblante. Tu tiens de ton père, n’est-ce pas ? Souviens-toi de ce que tu m’as dit. Tu es comme lui, tu es comme tes frères !

Comme, les larmes aux yeux, elle se mettait à le marteler de coups de poing, il la neutralisa en lui saisissant les poignets, attendit qu’elle se calme et l’étreignit tendrement.

— Je sais ce que tu essaies de faire, dit-il d’une voix douce. Tu es une femme courageuse. Mais tu ne peux pas y arriver.

— Tu vois bien, renifla-t-elle, le corps agité de soubresauts. Je savais que tu ne me frapperais pas.

— Mais moi je ne pourrai jamais en être sûr.

— Cela m’est égal. J’ai assez de confiance pour tous les deux.

Gray lui releva lentement le menton, et plongea le regard dans l’ambre émouvant des yeux gonflés de larmes.

— Ce que tu ressens est une réaction compréhensible, expliqua-t-il, liée au fait que tu as fait l’amour pour la première fois.

Comme elle secouait la tête et ouvrait la bouche pour le détromper, il lui posa deux doigts sur les lèvres.

— Je suis flatté de ta demande en mariage. Mais il n’est pas question que j’accepte. D’ailleurs, je suis sûr qu’un jour, tu me remercieras de l’avoir déclinée.

Audrey le repoussa sèchement, envahie par une nouvelle vague de colère.

— Cesse de me parler sur ce ton-là, veux-tu ? J’étais vierge, oui. Mais pour autant, cela ne faisait pas de moi une demeurée ! Je sais encore faire la différence entre mes hormones et mes neurones. Crois-tu donc que je sois une de ces godiches désespérées qui couchent avec le premier homme qui veuille bien d’elles, pour les demander aussitôt après en mariage ? Et tu n’as pas non plus le cœur aussi dur que tu sembles l’imaginer. Tu es un homme bien, Gray.

Il émit un grognement désapprobateur.

— C’est la vérité, insista-t-elle. Tu es le meilleur homme que j’aie jamais rencontré. Regarde-moi dans les yeux, et ose me dire qu’il n’existe rien de spécial entre nous.

— Je suis d’accord, admit-il. Je ne vois pas quel futur nous pourrions envisager ensemble, mais tu as raison. Ce qui se passe entre nous est… tellement bon.

Audrey sentit renaître en elle une vague mais fragile lueur d’espoir.

— Je le savais, murmura-t-elle. Tu m’as dit certaines choses quand nous faisions l’amour…

— C’est possible, répondit-il en regardant ses pieds. Mais dans ces circonstances, il arrive parfois qu’un homme…

— Tu m’as appelée « mon amour ».

Gray serra les lèvres, mais garda les yeux rivés au sol.

— Alors dis-moi, poursuivit-elle, est-ce ainsi que tu appelles habituellement les femmes que tu emmènes au lit ? « Mon amour » ?

Un long moment s’écoula, durant lequel il sembla mener un âpre combat contre un démon intérieur.

— Quelquefois, répondit-il enfin. Vois-tu, j’ai souvent dit des choses que je ne pensais pas pour… obtenir d’elles ce que je voulais.

Le sourire qu’il affichait était à présent pitoyable.

— Je suis exactement le genre d’homme contre lequel ta mère t’aurait certainement mise en garde.

— Et moi je crois que tu mens.

Jetant alors sa fierté aux orties, elle ajouta :

— Les yeux dans les yeux, Gray. Dis-moi que tu ne m’aimes pas.

— Je ne t’aime pas, répondit-il aussitôt, la voix si grave et le regard si intense que tout dans son attitude confirmait sa déclaration.

Audrey eut alors l’impression que tout son être se brisait en milliers de minuscules morceaux.
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Audrey resta sous le choc du cruel aveu.

Ainsi, il ne l’aimait pas, se répétait-elle, la mort dans l’âme. Elle y avait pourtant tellement cru ! Et rien n’avait laissé envisager qu’il ait pu lui mentir.

Des larmes amères et brûlantes coulaient maintenant sur ses joues. Gray fit un pas vers elle, mais elle recula aussitôt en levant la main.

— Mon chagrin ne regarde que moi, balbutia-t-elle, son autre main posée à plat sur le cœur.

Il ne l’aimait pas. Elle avait joué… et perdu.

Elle se détourna de lui, totalement abattue par l’issue douloureuse de leur explication. Elle avait au moins obtenu la preuve qu’il ne pouvait pas la frapper, même si elle n’avait su l’en convaincre.

Avec le temps, peut-être parviendrait-il à retrouver suffisamment confiance en lui pour briser le cercle vicieux de sa solitude. Peut-être parviendrait-il à aimer… quelqu’un d’autre.

A cette idée, le désespoir la gagna, et, soudain secouée par un sanglot silencieux, elle se recroquevilla, les bras croisés sur la poitrine.

— Je ne voulais pas te blesser, murmura-t-il.

Comme il la prenait par les épaules, elle se dégagea d’un mouvement brusque.

Avec un soupir, Gray s’écarta.

Audrey ferma les yeux, tentant de juguler une nouvelle montée de larmes, à la pensée qu’il n’existait, bien sûr, aucune loi obligeant l’être aimé à aimer en retour.

— Je crois…

Trop bouleversée, elle dut se racler la gorge avant de reprendre :

— Je crois qu’il est temps que je parte.

— Rafe m’a promis qu’il serait là cet après-midi.

— Le plus tôt sera le mieux.

Elle se sentait le cerveau engourdi. Pas suffisamment, toutefois, pour oublier la peine qui lui mettait le cœur en charpie. Ses pieds et ses mains étaient glacés, mais il lui semblait qu’ils appartenaient à quelqu’un d’autre. Seul lui importait, à présent, son désir de ne pas flancher avant d’être enfin rentrée chez elle.

Gray rassembla les restes du pique-nique dans le panier, puis replia la couverture.

— Si le téléphone fonctionne de nouveau, dit-il, j’appellerai Rafe depuis le ranch pour lui demander de venir plus tôt.

— Très bien.

— Audrey ?

Il attendit de croiser son regard pour poursuivre.

— S’il doit avoir du retard, nous pouvons gagner la ville à cheval. Je tiens à ce que tu puisses prendre un vol aujourd’hui. C’est d’ailleurs ce que tu souhaites, n’est-ce pas ?

Elle acquiesça silencieusement.

— Veux-tu m’accompagner jusqu’au ranch ?

Elle déclina en secouant la tête.

— Comme tu voudras, soupira-t-il en fourrant les mains dans ses poches. A propos, personne n’a encore vu Lambert.

— Me voilà donc en sécurité. Du moins, pour le moment.

Gray la regarda fixement, une expression inquiète sur le visage.

— Ne te fais pas de mouron pour moi. Tout va bien, lui assura-t-elle avant de se demander pourquoi elle cherchait à se leurrer.

En fait, elle était à des années-lumière de se sentir bien.

De nouveau, il lui adressa un long regard inquisiteur. Elle redressa la tête dans un sursaut d’amour-propre, déterminée à ne pas lui montrer sa souffrance. Il s’éloigna enfin d’un pas ample, et elle le suivit du regard jusqu’à ce qu’il eût disparu de sa vue. Pas une fois il ne se retourna. Elle eut alors l’intuition qu’elle ne le reverrait sans doute jamais plus.

Jusqu’à son dernier jour, l’image d’Audrey le hanterait, songea Gray en laissant la maison de Nina derrière lui.

Tant de choses étaient arrivées durant les dernières quarante-huit heures. L’explosion de la voiture d’Audrey, l’invraisemblable rencontre avec le fantôme de l’Indienne, le meurtre de Richard… Aucun de ces événements, cependant, ne le marquait autant que l’expression qu’il avait lue dans les yeux d’Audrey, au moment où il lui avait dit qu’il ne l’aimait pas.

Après avoir sellé son cheval, il le fit sortir du corral au petit trot. D.J. semblait impatient de galoper, et il en était de même pour lui.

Ils s’engagèrent à toute allure dans la vallée, comme si le diable était à leurs trousses. Dans l’esprit de Gray, c’était effectivement le cas.

Ses yeux lui brûlaient – probablement à cause du vent, se dit-il – tandis qu’il revivait l’instant où il avait dit à Audrey qu’il ne l’aimait pas. Il n’aurait pas pu lui faire plus de mal en la frappant de ses poings. Elle avait foi en lui, et cette foi qu’il ne comprenait pas l’attirait vers elle avec une force contre laquelle il lui était difficile de lutter.

Seigneur ! S’il pouvait la faire souffrir autant, rien qu’en la chassant de sa vie, de quoi serait-il capable s’il cédait à sa proposition de l’épouser ?

Gray secoua la tête, torturé à l’idée de voir Audrey couverte de contusions et de sang. Comme si son esprit avait quitté son corps, il regarda le poing qui tenait la bride. C’était absurde. Il ne pouvait pas s’imaginer en train de la frapper. Il avait pourtant vu le monstre qui sommeillait en son père se réveiller plus d’une fois. Chez ses frères, également, et ils partageaient le même sang.

Ce monstre l’habitait aussi, il en était sûr, attendant patiemment son heure pour se déchaîner…

Des images de son passé explosèrent dans sa tête. Celle d’un petit garçon caché dans un placard sombre pour échapper aux furieux accès de colère de son père. Un petit garçon qui s’évanouissait ensuite dans la nature, plutôt que de porter assistance à sa mère.

Une honte ancienne et étouffante le submergea.

L’image, encore, d’un homme qui, pour se défendre, avait tué son agresseur, et qui se réjouissait de l’avoir échappé belle. Un homme que la jalousie avait tenaillé lorsqu’il avait aperçu Audrey riant avec un inconnu. Un homme qui mourrait sûrement, s’il devait un jour la violenter.

Le remède donc s’imposait : plus tôt elle serait partie, mieux cela vaudrait.

Lorsqu’il arriva au ranch, il lui sembla que celui-ci était, plus encore que d’habitude, hanté par les craquements, gémissements et autres miaulements, et le moindre bruit le faisait sursauter. Fort heureusement, le téléphone fonctionnait.

Son ami Rafe était sur le point de partir, mais lui expliqua qu’il ne pourrait pas arriver avant deux bonnes heures.

Sitôt qu’il eut raccroché, Gray sortit du ranch les nerfs à vif, et tenaillé par l’envie de rejoindre Audrey. Il décida néanmoins que son temps serait plus intelligemment utilisé s’il se mettait à la recherche de Lambert.

Il venait juste de se mettre en selle lorsqu’un mouvement derrière lui capta son attention. Il se retourna et vit le vieux pick-up de Hawk qui approchait.

Lorsque le véhicule se fut arrêté à son niveau, il reconnut le chauffeur. C’était José Rompero, l’un des jeunes Indiens du pueblo qui aidaient Hawk au corral.

— Les bêtes se sont enfuies, lança-t-il par la vitre ouverte. Hawk m’a demandé de venir vous chercher. Il a besoin de tous les bras disponibles.

— Que s’est-il passé ?

— Je ne sais pas, mais une bonne partie des chevaux s’est affolée.

— J’arrive.

José leva les pouces en souriant et, après un demi-tour, regagna la route.

Gray préféra couper à travers la plaine pour rejoindre le corral. Il aiderait d’abord Hawk à rassembler les bêtes, et se mettrait ensuite à la recherche de Lambert.

Ces deux activités l’éloigneraient ainsi de la tentation de retrouver Audrey avant son départ.

Revenue dans la petite maison d’amis, Audrey contempla tristement le lit aux draps défaits, témoin de ce qu’elle avait partagé avec Gray.

Soudain prise de colère, elle les arracha du lit, pour se rendre compte aussitôt qu’ils étaient encore tout imprégnés du parfum de son amant.

Alors le désespoir la terrassa, et elle éclata en sanglots, la tête enfouie dans l’oreiller.

— Audrey ?

Au son de la voix de Nina, elle se redressa brusquement.

— Mon Dieu ! s’écria celle-ci depuis l’entrée. Que vous est-il arrivé ?

Audrey s’essuya les yeux du dos de la main et tenta de se recomposer bonne figure, mais sans grand résultat.

Nina s’avança vers elle.

— Quand j’ai vu Gray repartir seul vers le ranch, j’ai senti qu’il s’était passé quelque chose. Vous êtes-vous disputés ?

— Pas exactement, répondit-elle en reniflant.

— Et vous n’êtes pas prête à en parler à une amie de fraîche date, n’est-ce pas ? Allons, ajouta-t-elle en lui posant une main sur l’épaule. Je suis sûre qu’une tasse de thé ou de café vous fera le plus grand bien.

Levant les yeux vers elle, Audrey rencontra un sourire rassurant et compréhensif.

— Ou un bloody mary, poursuivit Nina… Et je vous promets que je ne chercherai pas à vous tirer les vers du nez.

— Merci…

— Croyez-moi, si je suis capable de distraire mes patients au point qu’ils en oublient que je m’apprête à leur faire une prise de sang, alors je devrais pouvoir vous faire oublier Gray Murdoch une minute ou deux. A moins que vous ne préfériez voir quelques-unes de ses sculptures.

— Oui, avec plaisir, répondit-elle. Mais vous me parliez de vos patients…

— En effet. Je travaille comme infirmière à temps partiel dans une clinique, en ville.

Audrey se souvint alors que Gray l’en avait déjà informée.

Elle suivit Nina hors de la maison, et constata que de lourds nuages gris s’amoncelaient de nouveau à l’horizon. La pluie avait commencé à tomber au loin.

— C’est une saison humide, observa Nina. Je ne vous cache pas que je suis impatiente de voir revenir les beaux jours.

— Pourquoi êtes-vous aussi gentille avec moi ? demanda soudain Audrey. Votre mari ne me porte pourtant pas une affection démesurée.

— Je suis parfois d’accord avec lui, répondit-elle d’un ton rieur, mais il arrive souvent que ce soit le contraire. Nous sommes mariés depuis plus de vingt ans, et il a fini par s’y habituer.

— Votre mère semble partager son point de vue.

— Pensez-vous ! De toute façon, je préfère me fier au jugement de Gray. Et il pense que vous êtes quelqu’un de bien.

Nina lui ouvrit la porte de sa maison, et la fit entrer dans la cuisine.

— Quoi qu’il en soit, ajouta-t-elle, si j’en crois ma mère, l’éclipse de lune de la nuit dernière est un bon présage. Tous nos ennuis devraient disparaître.

Sans cesser de parler, elle s’avança vers un placard, d’où elle sortit deux tasses.

— Evidemment, avec ce qui s’est passé ces derniers jours, les mauvais sorts et les fantômes se sont calmés.

— Faites-vous allusion au fantôme de cette Indienne ? s’étonna Audrey.

Nina hocha la tête.

— Ma mère est convaincue qu’il s’agit de sa propre arrière-grand-mère.

— Vous croyez que c’est possible ?

— Qui sait ?

Audrey secoua lentement la tête, tant il lui semblait avoir mis les pieds dans une sorte de monde parallèle.

En tout cas, songea-t-elle en sirotant le délicieux café que Nina venait de lui servir, plus tôt elle aurait retrouvé sa petite vie ordinaire, aussi ennuyeuse fût-elle, mieux ce serait.

— Je vais chercher les sculptures ! annonça soudain Nina en sortant de la cuisine.

Ainsi en rapporta-t-elle deux. La première était celle d’un oiseau de proie, aux formes épurées à l’extrême. La seconde représentait une Indienne assise, les genoux remontés contre sa poitrine et la tête penchée. Les deux pièces étaient étonnantes d’élégance et d’harmonie.

— Elles sont très belles, murmura Audrey en les caressant l’une et l’autre.

L’expression du visage de l’Indienne était invisible de par sa position, mais une profonde tristesse se dégageait de la posture de la figurine.

— Comment connaissez-vous l’existence du fantôme ? demanda Nina en s’asseyant face à elle.

Il lui était difficile d’avouer qu’elle l’avait non seulement vu, mais aussi touché. Elle regarda, hésitante, les marques sur ses mains avant de répondre.

— Gray m’en a parlé, dit-elle en reposant délicatement la statuette sur la table. Pourquoi votre mère pense-t-elle être la petite fille de… ce fantôme ?

— Voyez-vous, confia-t-elle, ma grand-mère a été trouvée là-bas, au milieu de la vallée, alors qu’elle n’était âgée que de quelques semaines. Autour du cou, elle portait un lacet avec un médaillon où était gravé le symbole de Kokopeli. Le même que celui qui figure sur votre bracelet. Ce collier était un présent de mariage, offert par un homme de notre peuple à une jeune Comanche, celle-là même qui est devenue notre fantôme. Bien des années plus tard, alors qu’elle était petite fille, ma mère fit un songe qui la conduisit jusqu’à un abri naturel, creusé dans la colline au-dessus de la mesa. Les parois de cet abri portent d’anciennes peintures rupestres, dont l’une, précisément, représente le symbole de Kokopeli.

Audrey baissa de nouveau les yeux sur ses bracelets. Le bison stylisé qui figurait sur le premier était tel qu’il avait toujours été.

Mais elle ne reconnut pas le second. Au lieu de l’image depuis toujours familière d’un arbre émergeant d’un lac, c’était à présent un personnage bossu jouant de la flûte qui était gravé dans l’argent.

Un frisson glacé lui parcourut la moelle épinière.

— Que se passe-t-il ? demanda Nina. On dirait que vous venez de voir un fantôme.

Elle ne put s’empêcher de rire de l’ironie de sa propre remarque.

— Mon bracelet…, murmura Audrey.

Il n’avait pas quitté son poignet depuis la mort de sa mère, et elle savait très exactement à quoi il ressemblait… Et ce n’était pas cela.

— Quoi ? s’enquit Nina, d’une voix soudain sérieuse.

Audrey déglutit, consciente de l’invraisemblance de ce qu’elle allait dire.

— Cette figure… Kokopeli… Je ne l’ai jamais vue sur mon bracelet.

Elle se tut quelques secondes, et reprit :

— Je vous le jure, Nina. Jusqu’à hier, il portait un tout autre symbole. Avez-vous entendu parler de Sipofene ?

— Oui. D’après la légende, c’est le nom du monde souterrain où vivaient les Hommes, avant la création de celui que nous connaissons.

Audrey acquiesça.

— Le signe qui jusqu’à présent était gravé sur mon bracelet était celui d’un arbre sortant d’un lac, symbole de la sortie de Sipofene… Mais certainement pas ce personnage bossu.

— Jusqu’à présent, dites-vous ?

Elle hocha lentement la tête.

— Nous avons vu le fantôme, soupira-t-elle. Au-dessus de la mesa, dans la colline.

— Racontez-moi.

Audrey lui parla alors de l’apparition de la jeune Indienne pendant l’éclipse, du long travail d’accouchement qui s’en était ensuivi, puis de la manière dont celle-ci avait subitement disparu à la fin de l’éclipse. Elle fit en outre mention du bracelet perdu dans le bassin, étrangement retrouvé peu de temps après.

— Il faut que vous expliquiez tout cela à ma mère, dit Nina.

— A votre mère ? Mais, Nina…

— Ne comprenez-vous pas ? Il ne fait aucun doute que ce que vous venez de me raconter, c’est le signe qu’elle aura attendu presque toute sa vie.

— Pourquoi est-ce si important ?

— Il s’agit de son héritage, Audrey. Du mien, également. Elle est intimement convaincue que les circonstances de la disparition de son arrière-grand-mère sont à l’origine de la spoliation de notre terre. Aux yeux du gouvernement, celle-ci ne nous appartient pas, du moins pas légalement. Ce que vous pouvez lui apporter, c’est un élément nouveau dans la résolution de ce mystère.

— Croyez-vous que je sois folle ? demanda-t-elle.

— Pas le moins du monde, déclara Nina en souriant. Des choses plus étranges que celles que je viens d’entendre se sont déjà produites.

Audrey n’osait pas se les imaginer.

— D’où tenez-vous ces bracelets ?

— Ma mère me les avait achetés. Une vieille femme les lui avait vendus, à Santa Fe. Ce fut d’ailleurs notre dernier voyage ensemble : la maladie l’affaiblissait un peu plus chaque jour.

— Ces voyages… ce sont de bons souvenirs, n’est-ce pas ?

— Oui. Les meilleurs, répondit-elle, songeuse. Mais dites-moi, qui est Kokopeli ?

— Le « Bossu des Pueblos », répondit Nina en riant. Doublé d’un véritable don Juan. C’était un colporteur, ou un conteur, selon les légendes. Son image est toujours associée à la fertilité.

— Kokopeli, don Juan…, répéta Audrey, songeuse.

Le lien qui s’établissait entre ce mythe et les récents événements était décidément troublant, se dit-elle. Sans parler du nom dont Gray avait baptisé son cheval.

— Allons trouver ma mère, décida Nina en se levant. Venez.

Une fois sortie de la maison. Audrey regarda une nouvelle fois son bracelet, par acquit de conscience. Le symbole était toujours là.

Le bruit d’un véhicule s’approchant lui fit lever la tête. Une Jeep venait d’apparaître au coin de la bâtisse…

… Et Howard Lambert était au volant.

— Oh non ! lâcha-t-elle entre ses dents.

Elle lui tourna aussitôt le dos, à la recherche d’un endroit où se cacher… En vain.

— Que le monde est petit ! observa Nina. Voici Howard Lambert, alors que Hawk cherche désespérément à mettre la main sur lui depuis deux jours.

Lambert fit un signe de la main et arrêta son moteur.

— Nina, lança-t-il. Comment allez-vous ?

Il sauta par-dessus la portière du véhicule et s’avança vers les deux femmes. Audrey sentit son cœur cogner dans sa poitrine.

— Cela fait un bon moment que je sillonne le coin pour trouver votre dépravé de mari.

— Hawk aimerait vous voir, lui aussi.

Obéissant à une soudaine impulsion, Audrey se retourna et fit face à son patron.

Il était semblable à ce qu’il avait toujours été : moustache et barbiche à la Buffalo Bill, veste à franges, et l’air sûr de lui. Un employeur exigeant, un homme qu’elle avait considéré comme un ami. Un homme, aussi, qui avait tenté de la tuer.

Leurs regards se croisèrent. Pendant une fraction de seconde, une expression de surprise mêlée d’horreur flotta sur le visage de Lambert. Il se contrôla aussitôt, et arbora un large sourire avant de s’approcher d’elle.

— Audrey. Mon Dieu, si je m’attendais…

— Oui, j’imagine votre surprise…

— Est-ce que vous allez bien ? demanda-t-il en lui prenant les deux mains d’un geste affectueux.

Incapable de supporter cette hypocrisie, elle se libéra et recula d’un pas.

— Eh bien ! reprit-il. Vous avez l’air de sortir d’un caveau. Mais c’est compréhensible. Vous avez vécu un enfer, ces deux derniers jours. Je suis sûr que vous mourez d’impatience de quitter cet endroit.

Elle ne répondit pas. Il ne sembla pas s’en formaliser, et se tourna vers Nina.

— Ne vous resterait-il pas un peu de café, par hasard ?

— Bien sûr, répondit celle-ci, avant de faire demi-tour.

Audrey la retint aussitôt par la manche.

— En fait, objecta-t-elle, nous allions à l’instant voir Mary.

— Dans ce cas, je ne voudrais pas vous retenir, dit-il, visiblement à contrecœur.

— Voyons, ce n’est pas un problème, intervint Nina.

Elle jeta un regard surpris à Audrey et repartit vers la maison.

— Après vous, fit Howard, exécutant une sorte de révérence avec son chapeau.

Une fois à l’intérieur, Audrey suivit Nina dans la cuisine, déterminée à la mettre au courant. Elle n’en eut pas le temps. Déjà, leur « invité » s’était introduit derrière elles et s’installait sur une chaise devant la table.

— J’ai vu votre ami se diriger à cheval vers le ranch, annonça-t-il à l’intention d’Audrey. Il voudrait que vous l’y rejoigniez.

Elle secoua la tête sans lui adresser un regard.

— Qu’il veuille me voir me surprendrait beaucoup, répliqua-t-elle.

— Vraiment ? C’est pourtant ce qu’il m’a dit.

— Comment voulez-vous votre café ? demanda Nina.

— Noir avec deux sucres, merci… Vous alliez visiter votre mère, n’est-ce pas ? Y aurait-il un quelconque problème ?

— Eh bien, commença-t-elle. Audrey…

— Non ! coupa brusquement celle-ci… Non, pas de café pour moi.

Elle regarda ostensiblement sa montre et ajouta :

— D’ailleurs nous devrions être parties.

— Même en sachant que votre ami vous attend au ranch ? persifla-t-il.

— Il sait où me trouver, répondit-elle d’un ton sec.

Après avoir pris une longue gorgée de café. Howard se leva.

— Ma chère Audrey, déclara-t-il, il me semble que vous avez suffisamment abusé de l’hospitalité de Nina. Il est temps de partir, à présent. Plus vite nous serons au ranch, plus tôt nous serons de retour à Denver.

— Ce n’est rien, intervint Nina. Du reste, nous pouvons nous passer de cette visite à ma mère.

Howard rayonnait.

— Vous voyez ? Même Nina est d’accord.

Audrey lui adressa un regard noir. Elle savait qu’en partant seule avec lui, c’était son arrêt de mort qu’elle signait. Son estomac se noua. Qu’il eût tué Richard ne faisait plus aucun doute dans son esprit, et il allait peut-être finalement parvenir à ses fins avec elle. D’un autre côté, en refusant de l’accompagner, elle mettrait aussi Nina en danger.

Elle décida donc d’opter pour le moindre mal.

— Nina, Howard a raison, dit-elle. Merci pour tout. Si vous voyez Gray, dites-lui…

Sa voix se brisa sous l’émotion, mais elle poursuivit :

— Dites-lui que je n’aurai pas besoin de son ami pour rentrer à Denver.

— En êtes-vous sûre ?

— Tout à fait positive, intervint Howard en la prenant par le coude. N’est-ce pas, Audrey ?

Elle hocha simplement la tête.

Au moment de quitter la maison, elle se tourna une dernière fois vers Nina, lui lançant un appel muet et désespéré.

Howard lui ouvrit galamment la portière de la Jeep, attendit qu’elle eût bouclé sa ceinture de sécurité, et monta à son tour.

Dès qu’il eut passé la première vitesse, il fit un signe de la main à Nina et se mit en route.

— Alors ce pauvre Richard s’est suicidé, ironisa-t-il, tandis qu’ils s’éloignaient du pueblo. Quelle tristesse ! Saviez-vous que son grand-père était jadis propriétaire de cette terre ?

— Non.

— Ce doit être terrible de vouloir ce que l’on ne pourra jamais obtenir.

— Une double cession d’exploitation, par exemple ?

Il lui jeta un bref coup d’œil.

— En effet, répondit-il, avant de sourire. Un petit problème mécanique aurait dû vous laisser en rade en pleine campagne, et un tragique fait divers s’en serait ensuivi : « Une jeune femme tuée par une balle perdue, tandis qu’elle attendait de l’aide au bord de la route ».

— Un plan joliment préparé, répondit-elle d’une voix qu’elle s’efforça de garder neutre. Peut-on savoir pour quelle raison ?

— Les affaires, bien entendu. Vous avez tiré les mauvaises conclusions de certains faits.

— Des conclusions qui, pour vous, représentent plusieurs millions de dollars.

Elle ne voyait pas âme qui vive dans la plaine, et il était trop tôt pour espérer croiser Gray.

— Oui, acquiesça-t-il. J’avoue que l’aspect financier a son importance.

— Richard vous a-t-il aidé dans cette opération ?

— Grand Dieux, non ! répondit-il en riant.

— L’empoisonnement au monoxyde de carbone, ce n’était pas lui ?

— Non. J’aurais d’ailleurs dû y penser plus tôt. Ça a failli réussir. Qui aurait pu imaginer que vous aviez trouvé en la personne du cousin de Richard un chevalier servant ?

Se souvenant alors que Howard avait vu ce dernier sur la route du ranch, une profonde angoisse la saisit.

— Si jamais vous vous en êtes pris à Gray…

— Qui est Gray ?

— Le cousin de Richard, répondit-elle sèchement.

— Oh ! lui. J’ai bien peur d’avoir menti en vous disant qu’il voulait vous voir. Il est actuellement bien trop occupé à aider Hawk à rassembler son troupeau. Les chevaux… Des animaux tellement imprévisibles…

Audrey ferma les yeux, réprimant un soupir de soulagement de savoir Gray en sécurité avec Hawk.

— Et Richard ? Vous l’avez vu hier, n’est-ce pas ?

— On ne peut rien vous cacher, dit-il en effilant les extrémités de sa moustache. Si vous ne vous étiez pas ainsi évanouie dans la nature, les choses auraient été tellement plus… propres. Les affaires laissent peu de place aux sentiments, je ne vous apprends rien. Richard était simplement trop gourmand. Quant à vous… Vous montrer aussi déloyale après tout ce que j’ai fait pour vous. Vous m’avez déçu, Audrey.

— Ce n’était donc pas un suicide.

— Je crains que vous ne puissiez malheureusement faire part de vos soupçons à personne.

— Vous… Vous n’allez pas…

— Vous tuer ?

Il haussa les épaules.

— C’était le rôle qui avait été dévolu à ce pauvre Richard, et voyez comme il a fini : rongé par le remords. Mais vous avez raison. La liste de vos mésaventures n’est pas tout à fait terminée.

Audrey tendit la main vers la poignée de la portière. Elle n’avait certes aucune idée de la vitesse à laquelle ils roulaient, mais tout était préférable à ce que Howard lui préparait.

— Ah ! j’oubliais… Juste au cas où vous auriez une nouvelle fois décidé de manquer d’esprit de coopération…

Et comme elle se demandait ce qu’il sous-entendait par là, elle vit qu’il venait de pointer sur elle un revolver.

Sidérée, elle secoua lentement la tête, l’œil fixé sur le trou noir du canon. Il lui sembla que son sang se figeait dans ses veines. Elle voulut parler, mais les mots se bloquèrent dans sa gorge.

Que s’était-il passé ? s’interrogea-t-elle. Comment en était-elle arrivée là ? Howard était – avait été – un ami. Elle avait toujours vécu une vie ordinaire, banale et discrète. Qu’avait-elle donc fait pour mériter un tel sort ?

Il conduisit d’une main jusqu’au ranch, l’autre tenant par en dessous le revolver dirigé vers elle. Arrivé devant le long mur de façade, il éteignit le moteur et, la tirant par le poignet, la fit sortir du véhicule de son côté. Il lui replia ensuite brutalement le bras dans le dos, avant de la pousser devant lui sans ménagement.

— Allons-y, ordonna-t-il d’une voix (Jure.

Audrey tituba jusqu’à l’entrée, puis il la conduisit, à travers le foyer et le dédale de couloirs, jusqu’à une porte qu’elle reconnut. Le placard à linge. Sans lui lâcher le poignet, il en ouvrit la porte et y pénétra derrière elle.

Les panneaux sculptés du fond du placard étaient ouverts.

Au-delà béait l’obscurité menaçante d’une pièce cachée, et qui semblait l’attendre.
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Audrey se débattit pour libérer son poignet, et finit par y parvenir d’un mouvement sec. Sans lui laisser le temps de faire un pas. Howard la poussa brusquement en avant. Elle trébucha, avant de tomber à genoux à l’intérieur de la pièce. Une forte odeur d’humidité et de poussière lui monta aux narines.

— Non. Howard. De grâce, pas ici !

A peine s’était-elle relevée qu’il refermait les panneaux ajourés. Elle se précipita pour les rouvrir, mais il les avait déjà bloqués à l’aide de la barre. Elle les martela alors de ses poings.

— Howard ! Pas cela ! Je vous en supplie, pas cela !

— Vous suppliez, Audrey ? Tss-tss ! Je suis surpris.

Elle s’écarta de la porte et essuya ses larmes d’un geste rageur. Il avait raison. Supplier un homme qui avait l’intention de la tuer ? Un sourire amer se dessina sur ses lèvres. Elle mourrait peut-être, mais elle préférait être damnée plutôt que de lui donner de nouveau cette satisfaction.

— Un endroit idéal pour échapper à la fumée, ne trouvez-vous pas ? railla-t-il. Adieu, Audrey.

Ces simples mots lui firent comprendre, à sa grande terreur, qu’il se préparait à mettre le feu au ranch. Sa résolution de ne pas le supplier s’évanouit aussitôt.

— Howard, attendez !

Mais il referma bruyamment la porte derrière lui.

Audrey poussa un cri, à deux doigts de céder à la panique.

La pièce était à présent plongée dans le noir total, à l’exception d’un faible rai de lumière filtrant sous la porte, de l’autre côté des panneaux.

Elle n’était plus une enfant, mais la peur qui montait en elle était aussi puissante, aussi terrible que celle qui l’avait saisie de nombreuses années auparavant.

Soudain résolue à lutter contre la panique, elle prit une profonde inspiration, puis une autre… Elle devait absolument regagner le contrôle d’elle-même. Elle respira plusieurs fois à fond et força son cerveau à penser.

Mais c’était impossible. Des souvenirs anciens, depuis toujours enfouis, remontaient inexorablement à sa mémoire.

Elle avait cinq ans, et elle fuyait l’incendie, cherchant un endroit à l’abri des flammes et de la fumée. Un temps interminable s’était écoulé avant que son père ne le découvrît dans la cave.

Audrey passa un doigt sur les cicatrices de brûlures, cachées sous ses bracelets. Son père, qui était mort moins d’un an plus tard, était alors venu à son secours. Aujourd’hui, elle savait que personne ne viendrait. Ni Hawk ni Gray…

L’œil rivé sur le bas de la porte, seule maigre source de clarté, elle poussa de toutes ses forces sur les panneaux, mais en vain. La barre de fermeture était solidement calée. Le front appuyé contre le bois, elle tenta de réfléchir.

— Calme-toi, marmonna-t-elle. Concentre-toi, tu en es capable. Il est tellement sûr de lui qu’il ne t’a même pas attachée.

Et elle savait pourquoi. Il voulait que sa mort ressemblât à un accident. Quoi qu’il en fût, il était inutile d’espérer s’échapper par le placard à linge.

Elle se retourna lentement, faisant ainsi face à l’obscure caverne de la pièce, parangon de ses pires cauchemars. L’espace en était si sombre qu’il était impossible d’en évaluer la profondeur.

Certes, se dit-elle. Howard ne l’aurait pas enfermée dans un lieu comportant une issue, mais il n’avait peut-être pas pris le temps de l’inspecter en détail…

Se souvenant que Gray lui avait expliqué que le passage secret formait un réseau qui, naguère, permettait d’espionner les différentes pièces du ranch, elle s’avança prudemment dans le noir, les bras tendus devant elle.

Elle sentit soudain une paroi sous ses doigts et la suivit. Après quelques pas, celle-ci forma un angle.

— Gauche, murmura-t-elle, afin de mieux mémoriser le chemin qu’elle empruntait.

Quelques mètres plus loin, le mur tournait de nouveau.

— Gauche… Droite…

Elle opéra de la sorte à chaque changement de direction, ajoutant mentalement le dernier à la liste des précédents.

Quelques minutes plus tard, au détour d’un angle, il lui sembla que le passage était devenu sensiblement moins sombre. Elle aperçut alors un peu plus loin devant elle la silhouette d’un panneau sculpté et ajouré, au travers duquel la lumière du jour éclairait faiblement le tunnel.

Elle s’en approcha sur la pointe des pieds, le cœur battant. Se pouvait-il qu’elle eût enfin trouvé une issue ? Arrivée devant le panneau, elle y posa les deux mains à plat et regarda par l’une des petites ouvertures. Bien qu’elle n’eût jamais mis les pieds dans la pièce, elle sut immédiatement qu’il s’agissait de l’appartement de Richard.

Un bruit de froissement de papiers lui fit pencher la tête. L’instant d’après. Howard passait devant le panneau, à quelques centimètres d’elle seulement. Audrey retint sa respiration et se figea. Les battements de son cœur étaient si violents qu’elle craignit un moment qu’il ne les entendît. Elle perçut un autre bruit de papiers, et comprit que ce dernier était en train de fouiller la pièce.

Il était si près d’elle que son eau de toilette lui parvenait aux narines. Finalement, il s’éloigna de la porte, et elle résista à l’envie de soupirer de soulagement.

Alors, la peur d’être découverte l’emportant, elle reprit sa progression dans le passage obscur.

Le tunnel tourna encore deux fois, puis devint si étroit que les parois lui touchaient presque les épaules. Elle s’arrêta, découragée à l’idée que cela pût déboucher sur un cul-de-sac, et finalement décida de l’explorer jusqu’au bout.

Peu de temps après, une pâle clarté apparut à quelque distance devant elle, de plus en plus nette à mesure qu’elle s’en approchait. Cela formait un disque lumineux si petit qu’elle ne sut s’il était éloigné de deux mètres ou de dix.

Le parfum de l’air avait changé, de même que la température. Elle était certaine, à présent, que le passage était sorti du périmètre du ranch.

Elle accéléra le pas, animée cette fois par l’espoir d’avoir enfin trouvé la sortie du piège mortel dans lequel Howard l’avait enfermée.

Le sol sous ses pieds avait changé de nature. Elle se pencha pour l’examiner, malgré l’obscurité. Les pierres qui le constituaient jusque-là avaient laissé la place à de la terre battue. Son attention fut alors attirée par des masses plus sombres au pied de l’une des parois.

Audrey s’arrêta et plissa les yeux. Il s’agissait de deux poteries anciennes de style pueblo, aux motifs délavés par le temps, ainsi que d’un objet allongé qu’elle ne reconnut pas.

Elle s’apprêtait à poursuivre son chemin, lorsqu’une soudaine intuition la fit changer d’avis.

Elle se baissa et y jeta un « il plus attentif. L’un des deux pots ressemblait à s’y méprendre à celui dans lequel l’Indienne avait fait chauffer ses plantes, dans la montagne. Elle en huma l’intérieur, mais celui-ci ne sentait que la poussière. Vaguement déçue, elle tourna alors son regard vers le troisième objet, et reconnut un porte-bébé traditionnel indien.

Le prenant délicatement entre ses deux mains, elle l’étudia de plus près. La peau de daim qui l’habillait s’était fragilisée et craquelée, et les lacets de cuir avaient durci.

Absorbée par l’examen du porte-bébé, elle ne remarqua pas la légère vibration qui secouait le sol. En l’espace de quelques secondes la vibration s’amplifia, puis l’écho d’une sourde détonation se répercuta en grondant à travers le tunnel.

Sans même songer à reposer le porte-bébé, Audrey se précipita vers la sortie et se retrouva face à une grille en fer forgé derrière laquelle poussaient des genévriers.

Une âcre odeur de fumée parvint jusqu’à elle, suivie de près par un nuage roulant de poussière. D’une main, elle tira, puis poussa sur la grille, mais celle-ci ne bougea pas d’un pouce. Elle déposa alors le porte-bébé sur le soi et tira plus fort, des deux mains cette fois.

Les gonds émirent un grincement aigu lorsque la grille céda. Elle se faufila vivement dehors, aussitôt assaillie par les effluves piquants des genévriers.

Obéissant soudain à un instinct qu’elle ne chercha pas à analyser, elle regagna l’intérieur, se saisit de l’objet abandonné sur le sol et ressortit aussitôt. Derrière elle, le tunnel était à présent envahi par une épaisse poussière.

Audrey s’accroupit sous les genévriers, et, de là, chercha à s’orienter. A sa grande surprise, elle se rendit alors compte qu’elle se trouvait à une bonne trentaine de mètres du ranch.

Un nuage gris flottait au-dessus du toit, mais elle ne vit aucune fumée témoignant d’un incendie.

Ou le pisé était un matériau naturellement ignifugé, ou bien les murs avaient contenu le feu à l’intérieur des bâtiments, se dit-elle. En tout cas, elle en avait réchappé. Elle ne deviendrait pas le second fantôme de Puma’s Lair.

Tout en caressant d’une main distraite les lacets du porte-bébé, elle reporta son regard sur le paysage. Elle devait avoir perdu la notion du temps, car les nuages qu’elle avait vus s’amonceler au loin, tandis qu’elle faisait route avec Howard vers le ranch, couvraient maintenant une bonne partie du ciel.

La poussière retombait peu à peu au-dessus des bâtiments, et elle se demanda si quelqu’un avait entendu l’explosion.

Quelque chose tomba en voletant de dessous son bras, avant de se poser doucement sur le sol. Audrey se pencha, et vit deux feuillets de papier jauni, qui avaient vraisemblablement glissé du porte-bébé. Elle les ramassa, pour constater que le papier était aussi fragile qu’un vieux parchemin.

Elle déplia le premier avec précaution. Il était couvert d’un texte à la calligraphie élégante, mais écrit en espagnol, langue qu’elle ne connaissait pas. Le second, cependant, tout en étant quasiment identique, était écrit en anglais.

Audrey le lut rapidement. Stupéfaite, elle comprit aussitôt que ce qu’elle tenait entre les mains n’était autre que l’acte, daté du 17 août 1873, qui octroyait la propriété du ranch et de ses terres aux Indiens de La Huerta.

Ainsi, Mary avait raison, songea-t-elle en replaçant délicatement le document dans le porte-bébé, avant de s’éloigner rapidement de sa cachette en emportant le tout.

Oui, la théorie de Mary Maktima se révélait juste, elle en avait à présent la preuve. Son arrière-grand-mère avait été détentrice de la clé de l’indépendance et de la prospérité du pueblo.

La peur d’être repérée par Howard prit cependant le pas sur l’importance de sa découverte. Elle marcha aussi vite que ses forces le lui permettaient, ne s’autorisant aucun regard en arrière.

Mais l’espace désert lui donnait un sentiment de solitude de plus en plus angoissant. De lourds nuages noirs progressaient à présent au-dessus de sa tête, et des voiles de pluie grisâtre commençaient à obscurcir les alentours. Regagner le pueblo avant d’être prise dans la tourmente devenait la première des priorités.

Elle n’avait pas parcouru plus d’un ou deux kilomètres lorsqu’elle entendit une voix l’appeler par son nom. Elle se retourna. Howard se tenait debout dans sa Jeep, un fusil braqué sur elle.

Gray descendit de son étalon au moment où Hawk refermait la barrière du corral derrière le dernier cheval. Encore un peu nerveuses, les bêtes tournaient en rond dans l’enclos, s’ébrouant bruyamment.

Depuis son arrivée à Puma’s Lair, il appréciait de pouvoir aider Hawk à s’occuper du troupeau lorsque le besoin d’un moment de détente se faisait sentir. L’activité de cette matinée lui avait permis, en l’occurrence, de se concentrer sur autre chose que la peine qu’il avait causée à Audrey.

Il enroula la bride de son cheval sur la barre supérieure de la clôture, observant machinalement le paysage. Le corral était situé à peu près à égale distance du ranch et du pueblo. Il pouvait apercevoir les toits du premier vers le sud-est, et ceux du second vers le nord-est.

Les deux jeunes hommes qui les avaient aidés les rejoignirent, avant de mettre pied à terre et d’attacher leurs montures à côté de celle de Gray.

— Merci pour ton assistance, dit Hawk, s’adressant à Gray. Sans toi, je me demande comment nous y serions parvenus.

— Aucun problème, répondit-il. Pourquoi se sont-ils ainsi affolés ?

— Probablement un puma, dit Hawk. Je n’en ai pourtant pas vu par ici depuis des mois. A moins qu’un éclair ne les ait effrayés…

Gray leva les yeux vers le ciel menaçant. S’il n’avait pas le souvenir d’avoir entendu la foudre tomber ce jour-là, il n’en demeurait pas moins que les bêtes s’énervaient toujours en saison orageuse.

Son regard se reporta, à travers la vallée, vers le ranch et son atelier, où le puma sculpté attendait d’être terminé. Il était impatient de se remettre au travail, mais savait en son for intérieur qu’il s’agissait surtout d’un exutoire.

Il prit alors la décision de parler à Audrey avant l’arrivée de Rafe.

Conscient de l’avoir profondément blessée, il était prêt à accepter qu’elle refusât de le voir. Une part de lui-même, cependant, était terrorisée à l’idée de ne pas pouvoir lui expliquer pourquoi il avait décliné sa proposition. Il existait forcément un moyen d’y parvenir sans la faire souffrir davantage.

Tout ce qu’elle lui avait dit lui martelait encore les tempes, augmentant son remords.

« J’ai assez de confiance pour tous les deux », lui avait-elle affirmé.

Si un homme avait un jour reçu une bénédiction qui fût aussi une malédiction, c’était bien lui. Mais il n’osait explorer cette voie, terrible et attirante entre toutes.

« Je savais que tu ne me frapperais pas. »

Possédait-il lui-même une telle confiance ?

L’idée de galoper jusqu’au pueblo, puis d’emmener Audrey dans la cavité rocheuse au-dessus de la mesa, lui traversa l’esprit. Il ferait alors en sorte de la convaincre de ce qu’il avait si obstinément refusé de reconnaître jusque-là : qu’il était tombé amoureux d’elle.

Chaque fois qu’il repensait au moment où elle s’était écartée de lui, il lui semblait recevoir un coup de poing dans l’estomac.

Bon sang, pourquoi refusait-il de croire en son amour, et d’envisager un futur avec elle ? Portait-il vraiment en lui cette violence qui l’effrayait tant ?

Avait-il le droit de lui faire prendre ce risque ?

Il regarda les nuages. S’il ne partait pas sur-le-champ, il serait obligé de traverser la plaine sous l’averse.

— Hawk !

Gray se retourna, et vit Nina qui arrivait en courant. Mary la suivait, loin derrière. Elles semblaient toutes deux épuisées, comme si elles avaient fait tout le chemin à pied depuis le pueblo.

— Hawk ! répéta Nina en faisant de grands signes de la main. Dieu merci, tu es de retour.

Elle faillit tomber lorsqu’il l’accueillit entre ses bras.

— Je t’ai cherché partout, lâcha-t-elle entre deux hoquets.

— Pourquoi ? Que s’est-il passé ?

Elle croisa le regard de Gray par-dessus l’épaule de son mari.

— Howard Lambert est venu à la maison, il y a deux heures.

Instinctivement, Gray serra les poings.

— Audrey est repartie avec lui, poursuivit-elle. Je n’ai pas eu le temps de comprendre. Nous étions en train de bavarder, et, sans prévenir, elle s’est soudain comportée comme si elle était pressée de s’en aller.

— Est-elle partie de son plein gré ? s’enquit Gray.

— Oui. C’était apparemment son idée.

Il secoua lentement la tête, incrédule. Audrey n’était pas femme à agir à la légère, mais elle avait pourtant pris le risque insensé de se retrouver seule avec Lambert.

— Dieu seul sait où ils peuvent être maintenant, gronda-t-il à voix basse.

— Ils sont au ranch, dit Mary.

— Comment le savez-vous ? s’étonna-t-il.

— Je les ai vus avec mes jumelles. La Jeep est toujours là-bas.

Alors Gray ne contint plus sa colère décuplée par l’angoisse.

— Tu l’as laissée partir, Nina. Avec Howard Lambert !

Déconcertée par cet éclat, Nina haussa les épaules d’un geste impuissant.

— Elle était notre invitée, Gray, pas notre prisonnière. Bien sûr que je l’ai laissée partir…

— Tu as signé son arrêt de mort, s’emporta-t-il. Cette immonde ordure a tué Richard, et il a essayé de la descendre. De nous descendre.

Il passa une main crispée dans ses cheveux, résistant à l’envie de taper sur quelque chose, ou sur quelqu’un.

— Elle était censée être en sécurité, chez toi, ajouta-t-il.

Nina s’avança vers lui, les poings sur les hanches.

— Pourquoi ne m’as-tu pas dit ce qui se passait ? fulmina-t-elle. Si tu avais eu un peu plus confiance en moi, j’aurais peut-être pu t’aider. Mais non ! Tu as préféré garder tes petits secrets pour toi.

Il ne trouva rien à lui répliquer. Ce qu’elle venait de dire était la stricte vérité. Si quelque chose devait arriver à Audrey, il ne pourrait alors s’en prendre qu’à lui-même.

La peur le fit alors courir vers son cheval, attaché à la barre de clôture. Une seule chose importait : parvenir auprès d’Audrey avant que Lambert n’ait eu le temps de…

D’une main serrée sur son bras, Hawk l’interrompit dans ses pensées.

— Tu ne peux pas partir ainsi, à peine armé…

— Je sais exactement ce que je fais, répondit-il en se libérant d’un geste brusque.

Il bondit en selle sans même mettre le pied à l’étrier.

Le cheval se cabra légèrement, sentant l’état de nervosité de son cavalier. Ignorant le regard inquiet de Hawk, Gray saisit le revolver glissé dans son dos, vérifia le chargement du barillet et le remit à sa ceinture.

Quelques secondes plus tard, il galopait à bride abattue dans la plaine.

Après deux ou trois kilomètres, un martèlement de sabots derrière lui le fit se retourner. Hawk le rejoignait, accompagné de José et du deuxième jeune ouvrier. Sam.

Une bourrasque apporta avec elle les premières gouttes de pluie, qui s’écrasèrent lourdement sur le sol autour d’eux. Puis, couvrant le roulement saccadé des sabots, Gray entendit la déflagration d’un coup de tonnerre.

Ou d’un coup de fusil ?

Eperonnant sa monture, il la mena à un train d’enfer à travers les buissons de genêts et les yuccas, l’œil rivé sur les bâtiments du ranch. Il était peut-être déjà trop tard.

Une tache rouge fugitive apparut dans sa vision périphérique. Il tourna vivement la tête, mais ne vit rien.

Le flash d’un éclair illumina soudain la plaine, et la couleur apparut de nouveau.

Le sweater d’Audrey.

Il orienta immédiatement son cheval dans cette direction.

Il l’aperçut alors, courant vers lui comme si toutes les puissances du mal étaient à ses trousses, la masse de ses cheveux sombres flottant derrière elle. Elle serrait un objet allongé entre ses bras.

Un coup de feu retentit, presque étouffé par le grondement du tonnerre et le bruit de la cavalcade. Gray repéra simultanément la flamme du fusil et la position de la Jeep d’où Howard Lambert visait Audrey, l’arme appuyée sur le montant du pare-brise.

La distance, hélas ! était encore trop importante pour permettre à Gray de s’interposer.

Tout en s’approchant, il reconnut l’objet qu’Audrey portait entre ses bras. Il s’agissait du même porte-bébé que celui qu’il avait vu dans les mains du fantôme de l’Indienne, quelques jours auparavant.

Ce jour-là, il n’avait rien pu faire.

Il en était autrement aujourd’hui.

Audrey courait à perdre haleine, agitée de mouvements désordonnés qui trahissaient sa teneur.

Un nouveau coup de feu résonna, et, cette fois, il l’entendit hurler.

— Noon ! rugit-il.

Sans réfléchir, il empoigna son revolver et fit feu, sachant pertinemment que Lambert se trouvait encore hors de portée.

Un deuxième éclair déchira les nues. Le coup de tonnerre assourdissant qui s’ensuivit gronda à travers la vallée, tandis que la pluie redoublait de violence.

Lambert tira une nouvelle fois. Heureusement, Audrey fit un brusque écart, et la balle lui passa au-dessus de l’épaule.

Gray n’était plus qu’à quelques mètres d’elle.

— Couche-toi ! cria-t-il. Audrey, allonge-toi !

Elle obtempéra aussitôt.

Il passa près d’elle au galop, s’assurant au passage qu’elle offrait une cible la plus réduite possible au tireur. Une fois intercalé entre elle et ce dernier, il stoppa un instant sa monture afin d’évaluer sa position, et fonça sur Lambert.

Celui-ci fit tranquillement pivoter son fusil pour le viser.

Gray leva son arme. Il était assez près pour pouvoir le toucher, mais n’avait malheureusement aucun point d’appui. Ce qui n’était pas le cas de son adversaire.

Il visa et appuya sur la détente.

Lambert fit feu en même temps.

Gray eut le temps de tirer un deuxième coup, avant qu’un brutal choc à l’épaule ne le renversât de sa selle.

Dans la seconde qui suivit, une violente explosion projeta une énorme boule de feu vers le ciel.

Gray chuta durement sur le sol et roula sur le dos. Une douleur insoutenable lui vrillait tout le haut du corps. Le visage et les cheveux inondés de pluie, il entendit crier autour de lui, tandis que l’air se saturait d’une âcre odeur de métal brûlant et d’essence.

Il toucha son épaule blessée, puis regarda sa main. Elle était couverte de sang.

— Bon sang ! grommela-t-il, à deux doigts de perdre conscience.

Il lui sembla alors entendre la voix de sa mère qui souvent lui disait : « Celui qui vit par les armes périra par les armes. »

Alors, à la pensée qu’il venait de rompre sa promesse, l’accablement le gagna, et des larmes lui montèrent aux yeux.
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— Mon Dieu ! Oh ! mon Dieu ! s’écria une voix féminine.

Il reconnut la voix d’Audrey.

Des mains fraîches lui touchaient le visage, le cou, la poitrine.

— Ne t’avise pas de mourir entre mes bras ! bredouilla-t-elle d’une voix tremblante.

Au prix d’un intense effort, Gray parvint à ouvrir les yeux et vit ceux d’Audrey noyés de larmes.

— Tout… Tout va bien, soupira-t-il en lui touchant la joue.

Mais aussitôt, un élancement violent le fit grimacer.

— Tu vas t’en sortir, Gray ! affirma-t-elle, prise de panique. Je t’aime, mon amour…

Tant d’abnégation le bouleversa. Comment pouvait-elle se montrer aussi généreuse avec lui, après ce qu’il lui avait fait endurer ? Non, il n’était pas l’homme qu’elle s’imaginait qu’il était. Même s’il le désirait de toutes ses forces. Même s’il mourait d’envie de lui dire qu’il l’aimait.

A cette pensée, sa vue se brouilla, et la main d’Audrey vint alors tendrement essuyer sur sa joue des larmes qu’il n’avait plus versées depuis qu’il était enfant.

Derrière elle, il aperçut l’épave en flammes de la voiture de Howard Lambert, et comprit que ce dernier était mort. Audrey était saine et sauve. C’était tout ce qui importait. Il reporta son regard sur le visage, doux et fin, qui resterait à jamais gravé dans sa mémoire.

Bientôt, il n’eut plus la force de garder les paupières ouvertes.

— Non. Gray, ne me quitte pas !

Elle se pencha sur lui et lui couvrit le visage de baisers.

— Aidez-le, mon Dieu ! Je vous en supplie. Aidez-le.

Il se sentit partir, apaisé. Ses instincts ne l’avaient pas trahi, après tout. Il allait la quitter sans avoir jamais porté la main sur elle.

Très loin vers l’horizon, au-delà de l’orage, il vit la jeune Indienne. Elle lui ouvrait les bras, le visage soucieux et inquiet.

En un éclair, il fut près d’elle… avec elle. Il sentit qu’elle le prenait entre ses bras, qu’elle le serrait contre elle comme si elle voulait ne jamais le laisser partir. Leurs joues se touchaient. Sa peine semblait plus légère sous son étreinte. Une paix infinie émanait d’elle.

Mais soudain elle desserra les bras et le secoua doucement.

— Ta place n’est pas ici, déclara-t-elle. Il te faut retourner d’où tu viens.

Il fit non de la tête.

— Si.

Elle le fit pivoter d’un demi-tour, afin qu’il pût contempler la scène derrière lui. Audrey effondrée de chagrin, tandis que Hawk tentait par un massage cardiaque de le ramener à la vie.

L’Indienne reprit avec conviction :

— Ton futur est avec elle. Pas avec moi. Va. Retourne chez toi. Ecoute ce que te dit ton cœur. Comme j’ai su écouter le mien…

Ce fut alors qu’il vit un homme, grand, uniquement vêtu d’un pantalon de peau garni de franges, apparaître pour la prendre dans ses bras et l’emporter dans la brume.

* * *

Quelque trois mois et demi plus tard, Audrey se souvenait de ces tragiques événements comme s’ils s’étaient produits la veille.

Gray avait oscillé de longues heures entre la vie et la mort, à l’hôpital d’Albuquerque où il avait été transporté en hélicoptère. Elle l’y avait veillé tous les jours suivants, assistant à son retour chaotique, mais progressif, à la vie.

— Rien n’a changé, Audrey, lui avait-il déclaré après qu’il eut recouvré toute sa conscience. Je ne veux pas que tu restes. Rentre chez toi.

Et c’était ce qu’elle avait fait, le cœur brisé.

La société Lambert était tombée sous le coup d’une enquête financière à l’échelon fédéral, et tous ses bureaux avaient été fermés. Elle s’était donc retrouvée sans emploi.

Grâce au précieux document qui lui avait enfin permis de faire valoir ses droits, le peuple de La Huerta était redevenu propriétaire de Puma’s Lair, qui n’avait subi que des dégâts mineurs, malgré l’explosion.

Comme rien ne la retenait plus à Denver, Audrey ne rêvait plus désormais que d’une petite maison dans une petite ville, au sein d’un voisinage paisible, et dotée d’un jardin avec un arbre où accrocher une balançoire.

Sur les conseils avisés de son frère, elle avait utilisé la part qui lui revenait sur l’assurance-vie de sa mère, pour finalement s’installer à La Veta, une grosse bourgade nichée au pied des Spanish Peaks, une petite chaîne de montagnes pleine de charme, dans le sud du Colorado.

Elle s’était empressée de communiquer sa nouvelle adresse à Nina et à Mary, qui l’avaient en retour assurée qu’elle serait accueillie à bras ouverts, chaque fois qu’elle leur rendrait visite à Puma’s Lair. Audrey avait alors appris que Gray avait définitivement quitté le ranch, mais elle n’avait pas eu le courage de leur demander où il était allé, ni ce qu’il était devenu.

Même quand son test de grossesse s’était révélé positif, elle n’avait pu se résoudre à essayer de le joindre pour lui apprendre la nouvelle.

Si sa propre mère était parvenue à élever seule deux enfants, se disait-elle, elle-même était assurément capable d’en faire autant avec le sien. C’était l’enfant de Gray, et elle le désirait plus que tout au monde.

Etre mère célibataire, cependant, ne correspondait en aucune façon à la vie qu’elle avait pu s’imaginer. Elle désirait un mari, qui fût également un ami et un partenaire. En Gray, elle avait trouvé les deux derniers, quand bien même leur rencontre n’avait duré que quelques jours.

Le souvenir doux-amer des paroles de sa mère lui revint à la mémoire : « Si tu ne peux avoir toute une vie de bonheur, sache apprécier celui de l’instant présent ».

Un sentiment mêlé de gâchis et de frustration la submergeait dès qu’elle songeait à ce qu’ils auraient pu partager ensemble, si… Lorsque cela lui arrivait, elle pensait alors à la jeune Indienne, et enviait sa détermination. Elle aussi avait dû assumer seule sa grossesse. Elle l’avait pourtant menée avec courage jusqu’à terme. Audrey retrouvait ainsi toute son énergie, portée de surcroît par la joie de respecter les vœux que sa mère avait formulés pour elle.

Une question néanmoins ne cessait de la tourmenter : devait-elle avertir Gray qu’il allait être père ?

Et ce jour-là, comme les précédents, elle ne savait que penser…

L’estomac serré par l’indécision, elle regardait par la grande fenêtre du séjour, ouverte sur le jardin qui s’étendait devant la maison.

Les rayons ardents d’un soleil d’été inondaient tout le voisinage, et des ondes de chaleur s’élevaient des toits des maisons environnantes. Dans l’ombre fraîche de l’arbre qui s’élevait devant la fenêtre, des oiseaux pépiaient, insouciants. Les rires cristallins des enfants jouant dans le jardin mitoyen parvenaient jusqu’à elle. Une femme en short arrosait son gazon de l’autre côté de la rue, tout en bavardant avec sa voisine, une vieille demoiselle en chapeau de paille.

Cette scène paisible et idyllique accentuait son sentiment de solitude. Elle avait beau savoir que le temps guérissait toutes les blessures, elle doutait que le vide laissé par le départ de Gray pût jamais être comblé.

Sa tranquillité fut soudain interrompue par l’apparition d’un camion qui remontait lentement la rue. A sa grande surprise, celui-ci s’arrêta juste devant sa maison. Le chauffeur en descendit, puis se dirigea vers sa porte.

— Un colis pour vous, madame, annonça-t-il lorsqu’elle ouvrit.

Il tenait un formulaire de livraison à la main.

— Mais je n’ai rien commandé ! s’étonna-t-elle.

— Je suis simplement chargé de vous le livrer, répondit-il en haussant les épaules.

Il retourna vers son véhicule et, assisté d’un deuxième livreur, sortit de l’arrière du camion une énorme caisse de carton renforcé par des planches, portant l’étiquette « Fragile ». Ils la transportèrent ensuite jusque dans le séjour, devant une Audrey ébahie.

— Où faut-il la mettre ? demanda le chauffeur.

— Je ne sais même pas ce qu’elle contient, répondit-elle.

— Dans ce cas, madame, je ne peux pas vous aider.

Ils la déposèrent alors au milieu de la pièce, et, tandis que le second livreur en ôtait les sangles, le chauffeur lui fit signer un reçu.

Dès que les deux hommes furent partis, Audrey tourna un moment autour de la caisse, intriguée. L’emballage ne faisait nulle part mention de ce qu’elle contenait, ni de son origine.

Elle alla chercher un marteau et un tournevis dans l’un des tiroirs de la cuisine, et revint déclouer l’un des côtés de la caisse.

A peine celle-ci fut-elle ouverte qu’une grande quantité de paille de bourrage se répandit sur le sol, laissant apparaître l’objet qui se trouvait à l’intérieur.

C’était un magnifique puma sculpté, la croupe ramassée comme s’il était prêt à bondir, et les pattes antérieures projetées dans l’air devant lui. Soigneusement poncé et poli, son bois blond luisait sous la lumière dorée qui baignait la pièce en cet après-midi ensoleillé.

Audrey y porta une main hésitante, n’en croyant pas ses yeux.

Il avait été réalisé avec un souci de perfection qu’elle n’aurait jamais pu imaginer. C’était une œuvre digne des plus grandes galeries, mais elle se trouvait ici, chez elle, dans son modeste séjour.

Elle recula, interdite, et se laissa tomber sur une chaise sans pouvoir détacher son regard de l’élégant animal.

— Oh ! Gray, pourquoi ? soupira-t-elle, la gorge serrée et les yeux gonflés de larmes.

— Parce que tu m’as fait retrouver l’espoir.

La voix de baryton, devenue si familière dans ses rêves, fit écho à son désir de le revoir. Combien de fois ne l’avait-elle pas souhaité ! Maintenant qu’il était là, pourtant, elle refusait de se retourner, de peur de se trouver face à un nouveau mirage issu de ses fantasmes.

— Audrey ?

Elle leva lentement les yeux de la sculpture, puis, le cœur battant, tourna la tête vers la porte d’entrée. Un homme grand et large d’épaules se tenait immobile sur le porche.

Un homme au regard intense et profond.

Audrey se leva de sa chaise et s’approcha lentement de lui.

Il avait légèrement maigri, ses joues s’étaient creusées et il semblait que des cernes dont elle n’avait pas le souvenir lui soulignaient les yeux.

Paralysée par l’émotion, elle se sentit incapable de prononcer la moindre parole.

— J’ai peur d’avoir commis une erreur, dit-il en esquissant un mouvement pour partir.

— Non ! Attends.

Il s’immobilisa, et elle tendit une main vers lui.

— Je t’en prie. Entre.

D’une démarche un peu raide, il pénétra dans la maison et s’arrêta devant le puma. Ses cheveux ébouriffés indiquaient qu’il avait dû faire la route toutes vitres baissées.

— Comment vas-tu ? s’enquit-elle. Es-tu totalement rétabli de ta blessure ?

— Oui. Et toi ?

— Je vais bien.

Leurs regards se croisèrent brièvement, puis il fit mine de s’intéresser à la sculpture.

— Tu as déménagé.

— Oui, soupira-t-elle, comme à bout de souffle.

Elle jeta un coup d’œil autour d’elle. La pièce était encombrée de paquets qui attendaient encore d’être défaits.

— Veux-tu boire quelque chose ? J’ai du thé glacé au frigo.

— Ce sera parfait.

Elle courut aussitôt dans la cuisine, heureuse de s’offrir une diversion. Mais il arriva sans bruit derrière elle, tandis qu’elle sortait deux verres d’un placard.

— Comment m’as-tu trouvée ? demanda-t-elle.

— Nina m’a donné ton adresse, répondit-il. Tu ne lui en voudras pas, j’espère.

— Non, pas du tout.

Elle se sentait totalement idiote. Au moment de verser le thé glacé, elle tremblait tellement que Gray crut préférable de s’en charger lui-même.

— Je vais m’en aller, si ma présence te rend aussi nerveuse, dit-il en lui prenant affectueusement les mains.

Elle osa enfin le regarder droit dans les yeux.

— Non, je ne veux pas que tu partes, dit-elle d’une voix rauque.

Il poussa un profond soupir.

— Ce n’est pas facile, n’est-ce pas ?

Elle secoua la tête.

Un mince sourire se dessina sur le visage de Gray.

— Je ferais peut-être mieux de jouer cartes sur table, déclara-t-il.

Elle le regarda sans comprendre. Il lui lâcha les mains et se dirigea vers la fenêtre arrière de la cuisine.

— Je veux que tu aies ce puma, dit-il, le dos tourné. Mais il y a un marché à la clé.

— Est-ce dans mes moyens ?

— Je ne sais pas, répondit-il en se retournant. Il s’agit d’un lot indivisible.

Il fit une pause, la considéra un long moment, et finalement précisa :

— Je suis compris dans ce lot.

Elle n’osa y croire, alors que déjà l’étau qui lui comprimait le cœur se desserrait comme par magie.

— Si je prends le puma, c’est pour toujours, annonça-t-elle d’une voix douce.

— C’est exactement ce que j’escomptais.

Une force invisible la précipita alors dans ses bras, et il l’étreignit si fort qu’elle en eut la respiration coupée. Mais seul comptait pour elle l’émerveillement de retrouver l’homme qui lui était depuis toujours destiné.

Gray la souleva soudain du sol et la porta jusqu’au canapé du séjour, où il la fit asseoir sur ses genoux, les bras enroulés autour de sa taille.

— Oh ! Gray ! Tu m’as tellement manqué, murmura-t-elle en lui caressant les cheveux.

— Tu m’as manqué aussi.

Il lui saisit la main et la porta à ses lèvres.

— Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ? demanda-t-elle.

— Tu as failli être tuée par ma faute, avoua-t-il d’une voix émue. Simplement parce que je ne faisais confiance à personne d’autre que moi, pour te protéger.

Audrey posa doucement la tête contre l’épaule aimée.

— Et s’il est une chose que j’admire en toi, poursuivit-il, c’est ton inébranlable détermination à me faire confiance.

— As-tu confiance en toi-même, à présent ?

— Je ne sais pas. Mais j’en ai pris le chemin.

Elle se redressa pour lui offrir toute la sincérité de son regard.

— Je t’aime, Gray.

— Moi aussi, murmura-t-il, lèvres contre lèvres. Mon Dieu ! Je t’aime tellement, Audrey. Plus que je n’ai jamais aimé personne.

Il lui donna alors le baiser qu’elle attendait. Si profond qu’il s’annonçait sans fin, si tendre qu’elle en eut les larmes aux yeux.

Alors elle sut qu’elle ne pouvait plus longtemps le laisser dans l’ignorance.

— J’ai quelque chose d’important à te dire, annonça-t-elle.

— Rien ne peut être plus important que d’être de nouveau ensemble, répondit-il en lui couvrant le visage de baisers.

— Je vais avoir un enfant.

Comme il se figeait, elle ajouta :

— Ton enfant.

Il plongea ses yeux sombres dans les siens, puis son regard descendit vers son ventre.

— Mon enfant ? s’étonna-t-il. Comment diable cela a-t-il pu se produire ?

— Il devait y avoir quelque chose de bizarre dans l’eau du bassin, cette nuit-là, plaisanta-t-elle, avant de toucher son bracelet d’argent. Ou peut-être est-ce dû à l’influence de Kokopeli, qui sait ?

Un large sourire s’épanouissait à présent sur le visage de Gray.

— Il semble que tu sois également un lot indivisible, observa-t-il.

— J’en ai bien peur.

— Notre bébé…

Audrey hocha la tête.

Gray la serra un peu plus contre lui, avant de lui chuchoter à l’oreille :

— Aujourd’hui, je suis l’homme le plus heureux du monde. Et je serai le meilleur des pères, je te le promets.

— J’en ai déjà la certitude.

— Je serai également le meilleur des maris, mon amour. Cela aussi, je te le promets.

— Je sais, répondit-elle d’une voix brisée par l’émotion.

— Nous pouvons quand même faire l’amour, n’est-ce pas ?

— Uniquement si tu le désires, dit-elle en rougissant.

— Maintenant ?

Elle acquiesça et, tandis qu’elle lui nouait les bras autour du cou, il lut au fond de ses yeux l’immensité de l’amour qu’elle lui portait.

Qu’elle n’avait cessé de lui vouer depuis le premier jour.
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